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C'est le Sarrasin qui a introduit le riz eni Eus-
rope. Simple échange <le polites4se.

Il n'y a pa8 de doute que la plume est plus
dangereuse que l'épée entre les mains d'un novice.

Quand une maison tomîbe, n'y a qu'une seule
chose qui ne puisse blesser l'occupant:- c'est le
loyer.

L'individu assis sur la clôture peut toujours
tirer un sillon plus droit que celui qui tient la
charrue.

Si les hmoimmes en savaient aussi long que ce
que leurs mères leur supposait lorsqu'ils étaient
bébés, il ne serait plus nécessaire de faire des
livres.

1l [est contstaté (lue Christophe Colomb a dé-
claré préférer déecou vrir (lix continents américains
plutôt que de trouver le bouton de collet qu'il a
échappé eii s'habillanît.

Votre vie sera buieni plus lonigue si vous lie lire-
nez pas (le boissons, ne fuirnz pa et ne jouez pas
aux cartu s. Vous vous ci apercevrez vous-même
par la longueur de vos soirées.

Unie (les grandv's fabriques de Eavon se con-
tente de la réclame suivaute; " lNous n'aninonçons
(lue dans les journaux, parce que ceux qui ne
lisent pas lie se servent jamais <le Eavon.

(.,)uestion légale: Uin débuiteur plaide actuelle-
mment la nullité (l'un billet proînissoire, ainsi
coniçu : Il Deux noix après cette datte, je pro-
muets etc. " On demande l'échéance (le ce billet.

La queitio n <les servantes conmmenco à se simmi-
plifier. Maintenant, elles n'ont plus qu'un point
à régler : "lQuelle est l'après-miidi, dans la ýe-
miairie, où ,je serai obligée de rester à la maison."

Il y a une grandle diflérence entre la fermeté
et l'obstination. La ferumeté est ksinupl. ment la
persistance à msaintenir notre opinion. L'obstina-
tion est la persistance des autres à combattre
cette opinion.

Lu.-Vous avez, pourtant, êt-1 en ainour avec lui,
autrefois ?

E Ile. -C e n'était pas si sérieux (lue cela. Nous n'étions
que fiancé's.

MOTS D'ENFANTS

Le prétendaut.-Crois-tu que ta îSur Aii)élie
éprouverait dle la peine si elle se mariait et te
laissait?

Bébé, (la terreur de la maison). -Oui, je vous
crois ; elle mi'a. dit qu'il y a longtemps qu'elle se-
rait mariée si.je n'avais pas été là!

IMPOSSIBILE

Le père.-Je lis dans tes yeux que tu (lis un
mensonge.

JJébé.-ça, papa, c'est iim1,ossiblp, tu nie peux
pas lire salis lunettes.

CON FIDENCES DE LA BASSE COUR

Premipr oeuJ.-Qu'estce que tu vas devenir
quand tu seras grand.

Second euif-t.Un poulet je suppose ; et toi ?
Premier a'uf.-Moi j'ai bien peur que nies pa-

rents nie gâtent ; et je ne pourrai ja4mais aller
plus loin qu'à un orateur de hubting.

GUÉRISON A L'HORIZ.ON

.Saca;>oil, (re,,tranl à 3 heitr-c di t s.- Par les
cinq cents cornes dui diable, qui a mis ces broquettes
dlans l'escalier?
- Voix aJ/1Çctu sc d'e& haCUI-C'ebt moi, cher ; je vou-

lanis ê~tre réveillée à ton arrivée pour soigner ton rhume.

AMl l'NITI'S INTERNATIONALES

Deux étrangers, un allemand et un français,
sont assis eii face l'un de l'autre dans un restau-
rant.

L'atlleenand.-Parlonnez-tuoi, monsieur, niais
n 'î'ts*vùus p'as fr;iliç>is 1

Le frauçais-Oui, niousieur ; à quoi. le devi-
niez-vous?

L'allewtand. A ce (lue vous msangez beaucoup
de pain.

A la fin (lu dîner:
Le /rançais.-Mloieur, n'êtes vous pas aile-

inand ?
L'alf-vniA.4-Pat fit ment ; commient voyfEz-

vous cela ?
Le françasis. - Parce que vous avez mange

énormémenent (le tout.

BIEN VRAI

Air. Nezrond.-NMa chère cousine, on ne peut
jamais faire trop de cas dles moindres détails; ce
sont les plus petites choses qui disent le plus.

Alice.-Je le sais, j'ai trois petites soeurs.

LE LANGAGE DES PIEDS

Avant un pari d'i'lectioii.

Après.

LA MAJESTÉ D'UN LION

Un jeune élégant faisant sa toilette du matin,
demande à son domestique noir:

-Eh ! bienu, nion vieux Sambo, comment me
trou ves-tu 'h

-Magnifique, splendide, répond Sambo.
-Penses-tu que je vais faire fureur?
-Monsieur, vous avez l'air d'un vrai lion.
-Un lion!1 Tu n'en a Jamais vu.
-Jamais vu ? Tous les matins je vois notre

voisin à cheval sur un lion.

-Ce n'est pas un lion, cela, mon pauvre ami,
c est un âne.

-Vrai ! N'importe!1 C'est à cela que vous res-
senmblez.

PAS D'ESPOIR

Bouleau -Commuent sais-tu, mon cher, qu'elle
Is t'épousera pas?

louleau.-Par ,on passé ; elle n'a jamais En-
core é<pousé personne.

AMOUR FILIAL

Le bourgeois. -Dites donc, Pierre, pourquoi lie
vous mariez-vous pas?

Iierre.-Mais monsieur, vous savez bien que
j'ai ma vieille mère à supporter. Il faut que je lui
achète des chaussures et des bas. Sîje me mariais,
ca serait à nia femme que je les donnerais, et
vnus cnmiprenez, monsieur, que j'aime trop ma
pauvre mère pour lui ôter tout cela de la bouche.

LA VIE PRATIQUE

La maîtresse de maison.-Marie, voyez la pous-
sière sur ces neubles. Qu'est-ce que je vais en
faire ?

Marie.-Comme moi, madame; n'y faites pas
attention.
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L'HISTOIRE DE LA VIE EN MINIATURE

1 il Ili IV V
Entre c-oînia8 et colismne. Voués (lei ,îerlleu-cs La lalallferic lker- e.- font 1le r JIlffi,, /îhic. 1,'hi unr

dj~1o-fwis onii/iv'c. qu'ijiut. jrfaî, (lit 1), fi ift.

LA RÉCOLTE DU "ISAMEDI"

(2A travers les iourinaux Parisiens.)

Dernier écho de la grève de Carmaux, entendu
à la chambre:

-L'arbitre n'eût pas dû être M. Loubet, mais
M. Pasteur.

-M. Pasteur ?
-Dame! puisque la grève est une maladie du

charbon!

Cueilli dans l'album intime d'un abruti:
"Il est bien entendu, n'est-ce pas, que ce sont

les poules qui pondent les oufs; alors pourquoi
cette expression bizarre: manger un ouf à la
coq?

C'était un aimable homme que le marquis
d'lervey de Saint-Denis qui vient de mourir.

On le rencontrait souvent chez Cham, dont il
était un peu parent, et il accueillait avec une
souriante bonhomie les plaisanteries que le cari-
caturiste lui décochait à propos de son cours de
chinois.

Il était même le premier à se raiUler avec
bonne grâce.

-Enfin, lui demandait Cham un jour, est ce
que vous avez quelquefois des auditeurs?

-Oui, les jours d'averses.

Jamais moment ne fut plus propice pour rap-
peler un mot du légendaire président Dupin.

En 1848, il disait déjà:
"lSur 758 représentants du peuple, il y en a

700 qui prennent et 50 qui comprennent!"

En face d'une Faculté de droit de province, un
brave Alsacien s'est établi marchand de vins, et
il fait peindre sur son enseigne un éléphant de-
bout sur ses pattes de derrière, avec ces mots au-
dessous :

A l'élèfe en droit.

-Dis done, Jules, quand tu rentres comme ça
tard, que dis.tu à ta femme?

-Moi! je lui dis bonsoir, le reste c'est elle qui
le dit !

Pensée d'un emballeur:
-Il y a des gens qui préféreraient descendre

du singe que du cinquième par la fenêtre.

Nos domestiques:
-Vous voulez smie quitter, Justine? Pourquoi?

Quel est le mobile qui vous pousse à cela?
-Madame, ce n'est pas un mobiie, c'est un

cuirassier.

Epitaphe de M. Ricard
Ci-git, tué par Panama,
Cclui qui, jusqu'à fins novembre,
Servit, comme belle Fatna,
De tête de Turque à la Chambre.

Mot de la fin:
Maxime chinoise.
Pauvre thé est vice!

Dans un grand magasin:
-Nous avons ici, madaie, un très joli assor-

timent de mantilles brodées de jais.
-Tiens! je croyais que le jais n'était plus à la

mode?
-Mais, pardon, madame, la passementerie à

jais continue.

En Cour d'assises
Le président.-Enfin, vous avez jeté votre

femme sur les rails au moment où le train pas-
sait?

L'accusé.-C'est vrai, monsieur le président;
mais je lui expliquais quelque chose, et, comme
elle ne comprenait pas, dame! je l'ai mise sur la
voie!

Un savant français des plus renommés. Il est
membre de l'Institut, est aussi connu par ses diî-
tractions que par ses ouvrages.

L'autre jour, notre savant était à sa table de
travail, tout au feu de la composition. Tout à
coup sa domestique se précipite dans son cabinet
et s'écrie, au milieu de sanglots:

-Monsieur! je suis perdue! Ah! quel mal
heur! je viens d'avaler une aiguille.

Et le savant, sans se troubler, de répondre à
l'infortunée :

-Tenez, en voilà une autre !!

Ballandard est à table, lorsqu'il reçoit la visite
de certain pique-assiette qui, tout en le bourrant
de compliments, lorgne du coin de l'oil un su-
perbe poulet mollement étalé sur un lit de gelée
blonde :

-Ah ! fait Ballandard souriant, prêt à enta-
mer la bête, je vois que vous aimez le poulet
froid ?

-Dame...
-Eh bien! mon ami, si vous l'aimez froid, il

faut le faire cuire la veille.

REMORDS ÊTERNEL

l'

Penloule. -As-tu jamais rê-vé, toi, l'ilote?
Pi/ote -- Oui, unsse fois. d'ai rêvé <pue j'étais chez le

pape et il mn'olfrait des rarJhssmn e lui dlis
qie mon gol)c C'était. du rhum>. I me deamla : li' haud
ou froid." .Je répondis: " C haudl." i e temps quîe aLli
prit de descendre à la cuisine, pour l'eaua ciaule, je
nie réveillai. Dire que si jo l'avais pris froid, je l'aurais
eu !

Le jeune Gaston examine avec curiosité la
couvée de deux superbes serir.s hollandais que
possède sa tante.

-Dis donc, tante, demande l'enfant, où sont-
ils nés, ces petits.là?

-Mais ici, dans cette cage, il y a huit jours.
-- Mais alors, est-ce qu'ils sont tout de même

hollandais ?

Guy Bollard, réintégrant son domicile vers la
deuxième heure du matin, aperçoit un groupe
entourant un homme vraisemblablement mort.

-Le malheureux, lui explique-t-on, a saccoambé
à une attaque d'apoplexie.

-Toujours des attaques nocturnes, alors! ré-
pond Guy Bollard terrorisé.

Entre Bohèmes :
-Pourquoi étales tu cette clef (le montre sur

ton gilet puisque toin chronomètre est au clou 1
-Mon cher, c'est pour me remonter le moral.

Instance en divorce.
Le président (lu tribunal essaic de réconcilier

les époux:
-Comment voulez-vous que je prononce le di-

vore contre vous? Vous aie vous êtes même ia-
mais battus !

Le mari, avec un soupir:
-Ce n'est pourtant pas les occasioni qui nous

ont manqué.

Les belles-mères:
X..., qui vient d'eiterrer la sienne, a fait gra-

ver sur sa tombe:
Elle ie voulait que mon bonheur;
Sa mort l'a bien prouvé.

Mamman et papa, ayant à faire des visite, ont
laissé Mlle Claire à la maison.

Le soir:
-As tu été bien sage ?
-Oui, papa.
-Tu ne t'es pas ennuyée toute seule ?
-Non, manan. Quand j'allais i'ennuyer, je

jouais à "comaime si j'étais plusieurs."

Examen de miédecine :
-Qu'ordonneriz-vous à une personnmse ay ut

avalé une forte dose d'arsenie 7

-De mettre son testament en règle, monsieur,

En sortant du théâtre, Cialinio passe devant le
vestiaire.

-Vous n'avez pas de parapluie, ce soir, M.
Calino, demande la préposée ?

-Non, madame, et c'est fort heureux.
-Pourquoi donc ?
-Si j'en avais un, je ne pourrais pas le reli-

rer : je n'ai pas de numéro !

Bob et M. l'abbé, son précepteur
-M'sieur l'abbé, l'itteritel, c'est y unl hommî1îe

ou une femme ?
-Ni l'un ni l'autre, M. ,Bob.
-Alors pourquoi pap-t parlo, t-il toujours do

l'Eternel fémlinini ?
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i't~sle règne dlu belli.
queux Alsmed Bey, la
brillante armée organi-
sée par ce souverain fut
promptement délaissée,
les ressources du trésor
Tunisien ne permettant
plus (le subvénir aux (lé-

j penses qu'elle nécessitait.
Les troupes regIère
furent, en majeure par-

-~ ...*.~ ~tie, licenciées ; Quant
axzouaou«s et taitéfiasI. -soldats irréguliers que

le Bey employait, par
intermittences, pour ré-

i primer les révoltés et
opérer la levée des iim-

I pôts - ils se lassèrent,
Pour la Plupart, d'ut.

tendre en vain le paiemnemmt de leurs arriérés de solde, et ils s'affran-
chirent bientômt <lun service troll rarement rétribué.

Cela eut pour conséqence (le doter le pays d'un grand nombre de
rôdeurs, qeibiadmu'av'ait effrayés la perspective de retourner aux
dures besognes de- lat culture, après avoir goûté le noble métier des
arimes, et qui infestèrent la campagne aux environs de Tunis, durant
cle longues années.

Cffl inîdivius vivaient de~ rapines modestes, d'extorsions timidement
faites et facilement subies ; s'aventurant peu, vivant par petits groupes,
prélevant sur les biens (les paisibles et craintives populations une dlime
point trop lourde ; peu inquiétés, d'ailleurs, et peu féroces, ils avaient
su prendre leur place au soleil, en se faisant tolérer, sinion craindre.

ce ampmagnardl tunisieni avait tellement l'habitude d'être grugé par les
collecteurs d'impôts <lde temps immémnorial, il se laissait tondre de si
pr-ès (lue l'iint'crvention de ces nouveaux pillards le laissait presque
îmdill'emt: ce que ceux ci prenaient, les agents du fisc ne l'avaient
pas ;et., sachant par expérience qu'il (levait être, qu'il sera
mulent dépouillé, peu lui importait, en somme, que ce fût par
(lu souverain ou par des particuliers agissant pour leur pro
personnel.

[,es rapports entre les anciens guerriers d'Ammued i-t 1

AL>IES LES

I,wr, /iu Yi/'e'e~<.- l at Iît'zct amnommc
q'il i. y im t une t elle comsom mmatiomn ded<iii'les, cemte jiIlit-e%
'qume o ilIi~inmm'mmtîrdlinamirem est dIispa. . '' 11ili mm i t '<li

et'î t i uc, mon,'m chmem ( tmmmglmmm, (Illme tui feras bien mie prendre m
%Me su smili<ear la v-ie.

oim pecut ajouter saliss crainte quîe -. '' licii !m ..

LEPIASSE-D)ROITS

L Ii to l'meret, c;iieme (tui a Fai td<e , es s asle caln net ,l to iette .. i \I! i e'éta t
moi0, tmm Wiais pas assez (le rjlcesà mmmc crier.

populations par eux exploitées étaient donc devenus relativemnmt sociab'ee.
Le temps et l'habitude avaient adouci les preiers heurtemnents. Les guerriers,
grâce aux heureuses dispositions qju'ils avaient rencontrées chmez leurs pour.
voyeurs involontaires, avaient bientôt per-du les ardeurs sanguimîain s que leur
précédent état pouvait leur avoir léguées. Ils s'étaienmt humnanis&, aniolis, exer-
çaient leur nouv eau nmétier sans passion, samîs àpreté, pre>que sanus viDlence.

Cela valait nmieux ainsi, et chacun y ga;naît :eux, d'être plus tranquilles et
moins chargés de besogne ;et leurs vmctilmmms <'être moinms duremnent pressurées.

it constant- .Vbdenîar regagnait, unt soir, la miaison de son maître, cachîée dans utmi repli (le
les laskars terrain, à la base du Djebel A.hmar.

ipre compte Il allait, coinmnodéniîent assis sur sonitme par dessus le bâ-^t qui supportait
deux volumineux coullins. Sa pose é-tait telle qu'il pouvait, sans renmuer la tête,

es~ agrestes voir d'un oeil les oreilles et dle l'autre la croupe de sa monture :position cent-
mode.

Il allait ainsi, les jambes ballantes,
I.,'ËI, is lentement balloté, et nasillant, sur, un

rlm3thtue éperdu, des bribes <'une mélopée
indécise.

L-s dernières lueurs du crépuscule, à
A peine éteintes, venaient de faire place à la

* clarté lunaire; une lumière tendre et nmate
enveloppait. tout d'une blanchieur calumeet

t . nmystér ieuse. Le repos mijestueux s'épart-
i ~ ~ )dait dans l'air, aux app~rochîes <le la nuit:

>-~ les biruits, les murmures assourdîis allaient
-a'.' » l~iIissnt.C'était 1heure pleine deV <~avant <le se livre'r au sommeil.

r Abdmarl'esprit vague, et pénétré de,
la joie grave et douce qu'inspire aux &rues

\~semsiblts la splendeur des nuits africaines,
se laissait aller à la rêverie, ne chantant
plus qu'à nmi-voix, machinalement, obéis-
saint sans s'en douter à un sentiment de
reli«rieuse retenue.

-" Qamm iux «calein;tri-ecst: alieunrs
t, poiuImmr Loi, ( C;lm. 'T'on liscomt est fait. L'âne miarchait son chemmin tranquille.

ment, en brave bête qui connaît son de-
voir et sait l'accomnplir. Pourtant, comnme
il passait près d'un bouquet d'oliviers, il
s'arrêta tout court. En nmême temps, une
poigne dure et rudement lancée projetait
Abdemnar à bas de son siège.

Notre individu tomba sur ses pieds et
A. s'étant retourné, se trouva face à face* avec un grand diabmle à mine suspecte.

Le persomnnage s'était détaché <'un
arbre; il avait empoigné l'âne par la
bride. Ses intentions se lisaient dans son

e, regard, d'une façon alarmante ; et, sans
laisser Abdemar prolonger ses réflexions,
il l'invita charitablement à faire place
ne tte.

- ~__Va-t'en !lui dlit-il.
__ -Abdenîar, hébété, interrogeait vague-

-Pourquoi !... pourquoi!
-Va-t'en ; ça vaudma mieux.

IV L-~ maleureux Khcdime nie cenmprt-n lit
.qu'il vat y avoirîmmc disette <le Ir.Le ticii pmas, ou plutôt comprenait trop ;il cher-

journal bête. Je mmmc désabîonne. cItait à se dissuader, conmme s'il n'était
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CORRUPTION [<'OftÉE

V,. h ~-,-,.-Oui, Voutre I loticr.
I.'.1 u;'. - , t u av h iirible.

,îsyé poir lui fauire dir-e la vér-ité. La partie adv~eî-se l'atvaz
al-t polir le cîcit- I i

lpas bien certain de la réalité de ce qui lui adve-
nait... L'autr-e répétait

-Allons ! v4t-t'em', et aie dlis rien...
Il tenmait à la miaini Uî pistolet lonîg comme un

fusil d'enfant. Abdenuiar, fascinié par cet engin
qu'il ne quittait pas (les yeux, inîspectait <avec
inquiétude le bassinet puleini de poudre et la pierre
à feu, levée (et lîrête à s'abattre. Cependant, et
bienî qu'il n'eût lpas hat mioinîdre velléité (le résis-
tance, il coniti: uslit à îiai"eaîenter:

- h usýe îîoi, ouallam! laisse-mîoi continîuer
lmon chemin, brave soldat!1 Je suis un hiommîe
perdu si.je rentre sans le bourriquiet. Mon umaître
mue battra...

-ÇCa nm'est egl Va-t'en
-1,-îîsse-nîoi l'âne !ô hîomî'me...
-Assez !... interronmpit le guerrier, que l'iiui-

patience gagnait peu à peu.
Abdemar vit bien qu'il en fallait prendre son

parti, et que les choses iniraiént, par se gâter, s'il
insistait davantage. r,*imiiiense pistolet, toujours
bra.qué, lui senmblait agité de légers frémisse-
taients. Auss-i entra-t-il dams la voie des conces-
sions.

-Bon, dit-il ; mais Iaihse-moi prendre ce qui
est dans lès couffins.

-Qu'est ce qu'il y a ?
-Des étoff*es, un ha ick que mon Sîdi a achetés

pour sa, fille. Donnie-les îîoi. Si.je rentrais sans
cela le maître me ferait submir uni cruel châtiment.
Donne-les, et je m'en vais.

Et, conmme le nmalheureux avançait déjà les
mains:

-Non, dit l'autre ; rien du tout. Va-t'ent
Alors Alîdemnar se désespéra pour tout de bon.

Il1 invoquait Allait, et le prophète, et Sidi-Bou-
Med<line. Il essaya, niais sanus succès, d 'émîouvoir
son féroce interlocuteur ; il clamait, désolé:

-Malheureux~ que je suis !... misérable, mîes-
kine !...- c'est fait <le mîoi : mon maître va, m'ex-
terminer. Rends les étofles, frère. Tu ne voudrais
pas être cause de mon malheur. Je suis un pauvre
domestique. Ce net, serait pas bien. Dieu voit
toutes nOS actions 1 Rend-Illi les étoffes et le
lîaïck !... Aussi bien, si tu veux veunir les repreli-
tire dans la muaison, je t'en indîiquerai les mîoyens.
Tu vois, tu ne perdras rien, et tu îîîe sauveras la
v ie. Sois généreu x ! Tu veu x, d is, ô mîon f rère?

Mâais le frère ne paraissait pas du tout dispîosé
à se laisser convaincre. Il poussait déjà l'âne de-
vant lui, pour prendre du chanmp, lorsque Alcde-
uîîar eut une- idée lumîinîeuse.

-Tiens, dit-il, je te donne mon burnous si tu
rends les étoffes.

-Voyons ton burnous.

Il le lui passa.
Le guerrier tâta l'étoleè, inspecta le vête-

i ment, d'un coup (l'oeil ; puis il l'enfouit pres-
temtent dans l'un da s cou ilins.

-Mlaintenant, grogna-t-il, en jetant sur sa
victime un regard tout-à-fait déterminé, main-
tenant tu vas te taire, et t'en aller, ou tu vas
cesser de vivre.

Le malheureux Alîdernar était complète.
muent ahuri. L'in dign ation, lat surprise lui
ôtaient l'usage <le la parole. Une telle ,îîau-
vaise foi !... Qu'il Prît l'âne et les coulliîns
qu'il prît le burnous mnwi, Abdenar l'eût

kencore adnmis. Mais ne laits rendre les pièces
d'étoile !... niais ga-rder le ltîckç ! ... Pareille
scélératesse dépassait ce que pouvait digérer

Sle bon Klicdiîe ; et dans ce momtent, sous
l'impression des colères qui bouillaient en

Slui, il aurait bien volontiers massacré l'aibo-
minable voleur, s'il avait cru pouvoir cii venir
à bout.

Ml

De fait, la situation d'A'idlemar était vrai-
ment critique, Tout en regardant l'autre gre-
din s'enfoncer sous bois et disparaître dans
la pîénombre, une inquiétude à double tran-
chant se glissait dans son esprit. Cotifusé-

I. ment, il agitait cette question :Rentrerai-je
ou ne rentrerai-je pas?

,<j S'il rentrait chez sont maître, il pouvait
it compter sur un accueil terrible : le Sidi lui

ferait payer chèrement les choses volées.
-S'il îîe rentrait pas, il échapperait, pour

le présent, à toute correction ; nmais aussi il
entrait (dans une voie funeste :le maître, hommie
puissint enîcore plus que brutal, le dénoncerait à
la justice, coîmmne voleur ; il serait recherché par
les zapt n-s (la polio), emnprisonné e-t ju gé à l'Oit-
za'ra (la cour), qui sûremîent le condaminerait....-
et Abdeniar se voyait déjà rélégué à la caracca
(péni1ncier) pour le restant <le ses jours, encliai-
né par le pied à un comipagnon d'infortunîe, et
nmenant l'existence nmisérable des forçats.

Cette vision lui fut si dé,sagré:able qu'il se lança
à la poursuite de son voleur, et le rejoignant :

-Ecoute, lui dit-il, Ô mon ai: si je rentre
comme cela, mon nmaître ne voudra pas croire ce
qui iii'cst, arrivé ; et, iime s'il croit mon récit, il
nie pîunira pour ne m'être pas défendu et n'avoir
pîas défendu soit bien. Tu peux nie rendre un bon
service ; écoute : décharge toit pistolet là, dfaits
ina veste...- Je dirai que j'ai été attaqué. Je mon-
trerai la trace du coup de feu ; et il ne pourra
plus rienî objecter-.

-Tu nm'ennuies. Vas-tu nie laisser la paix ! fit
l'autre, inquiet <le voir sa victîime revenir à la
charge.

-Voyons, tu es un lhomnie <le coeur ! tu ne
voudlrais pas qu'il ta'arrivàît malheur par ton fait.
Bénéîdiction dlu Prophète ! n'est-ce pas assez (le
m'avoir dépouillé ! Que vais-le deve-
nir si tu mb'abanidoliiies ainsi ?

Et commie Abdenîar insistait, con-
tinuant à débiter le flot de son inta-
rissable verbiage et sattaclîant; aux il
pas du héros, celui-ci, pour s'-n débar-
rasser, finit par acquiescer à ce qu'il Î
denîanditit.

Ils prirent leurs dispositions. Ab-
demar tenait le pan de sa veste
tendu;- l'autre approcha la gueule de
de son pistolet tout près de l'étoffe et
Eit jouer la batterie ; un éclair s'allu-
nia et une détonation sourde et miolle
retentit en fusanît légèrement.

-lié bien ! et la balle ? interrogea
Abdemar, en tâtanît le vêtement tout
noirci par la poudre.

-L% balle?... Il n'y on avait pas. -

-Comment cela?
-Telle est la vérité. Je n'avais

pas l'intention de te faire du mal. Il 4
me suffisait de t'etffrayer.

-Ah ! reprit Abdemar pensif...--JJ';'
mais tu as d'autre.- armes sur toi

-Aucune.
-Aucune?... pas nitme un cou-

teau ! P'apa, (lia,
-Pas même un couteau-.. Le ,'ap

A peine le guerrier sanis détiamice avait-il laissé
échapper ce naïf aveu 'lu'AIbdeibitr se jetait surË
lui avec fureur.

La lutte fut courte. Abdecmar était rob'uste et
agi le.

Il eut bientôt arraché dles miains de l'adver-
saire le pistle-t encore fumîanît. Il l'en frappla
rudement sur le crânie. Cette arme, biienu iiodîite
dans son emiploi pîrimiitif, deveniait une formidable
massue entre les mains (t'Ablemiar.

L'autre put à peine- se défendre ; il chiancela,
et, tout saniglamt, s'écroula sur le sol, iniainimé.

Ce fut ainsi qu'Abdeniar reconquit sont -âne et
les précieuses choses (lue portait celui-ci. E!il s'oui
alla triomnphalenmt, emîpotant colnaitî trophée
l'armîe qui lui avait causé. tant (le frayeur et fait
si peu de mal.

LES COQUILLES D111UITRElS

Vous tous, gourmets et gourmîîands (lui miangez

<les huîtres, savez-vous ce qlue devieninenît les co-
quilles que vous jetez si dédaignîeusemnmt?

Rtecueillies par les écaillères, ces coquilles sont
vendues à des industriels qui les écrasent au
moyen dl'uit moulin que fait mouvoir- uni cheval.
Elles sonît enîsuite mîises au pilota, d'où elles s-9r-
tent bieiiîC)t sous la fornme d'une poudlre grossière
dont les fabricants <'eaux gazeuses se servent
pour la préparation des giz et acides carboniques
nécessaires aux sypioms d'eau <le Seltz.

Ce n'est pas tout.
Il arrive, parfois, qu'en détachant l'lîuitre dle

sa coquOille, oit brise ce qu'on appelle l'ailler et
amer qui, pendanît l'opération dlonit nîous venmons
de parler, se sépare de lit coqluille, est recunilli
avec soini dans <les baquets et sert à la fabrica-
tion. <le certainîs savons à bon mîarché.

Ainsi, conmmîe on le voit, ricn n'est perdu danis
l'huître, et canme le disait le poète académnicienl
Arnîaud:

Avec des Illîtres
(tu est muieux qlu'avec des savants:
Sanis doute oit lit mo' ins de cliapîitn-s,

Mais 011 lie pcerd jaulais soit temnps
Avec (les Iiimtu-es.

Lui.-Tiens ima chérie, voici tales étrennmes;
vingt-cinq dollars.

JRlle (lui r-emnetant trois <ol-r)-uetu es
bon ; tiens talon aîmour, voici les miennies et celles
(le bébé.

sud. - Il a cette ëloqIIuîcc qiui douuai me les fouiles
'est-ce aille c'est qu'uneî foule -
a, fliirail.-lo enifant, Çi'fai- a ba;t ,-ajyhi.

PROPOS DE
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Les mêemes causes ne produisent pas les nièmnes effets davre à moitié submergé, et, mal-
gr-é une horrib'e blessure à la tête,
il n'eut pas dle peine à reconnaître

Pareille émotion n'avait pas en-
core troub)lé l'existence monotone
d'Anténor. Il prit sa course vers

7 lat ville, et arriva tout essouflé chez
- - ~ le procureur de la République,

4. auque.l il fit part de sa découverte.
Une heure après, toute la ville

était en mouve'ment. La justice se
,,.~, / '~ / " transporta sur les lieux où était

le cadavre de AI. Bourimiel, qui
'/~Çt î ~ # &' jYIfut raniené dans une voiture. Une

-enquête fut ouverte.
b -M~onsieur, dit le juge d'ins-

F t ruction à Anténor Dujardin, vous
' allez être premier et peut-être

unique témoin dans cette ahfaire.
b -Je le sais, répondit Dujardin

/i d'un ton qui, déjà, laissait percer
une certaine imnportance.

-La justice compmte sur vous 1
-Elle peut y comnpter.

~'devint le héros de la ville. Tout le

.1\\ m~ionde l'abordait pour le presser
= - -de questions.

- -Comment le cadavre était-il
La lamie f'ria.-tîîl[oimd détestable I Ça, gte tout le placé!

titii'. a.I, mmtrietiaii,...........-Li tête était presque sous
Li, ièIý-eý.-At ontaie, llatýnte, a i l o s l..(/, e 'eau, nî'est-ce pasras: l le de Ill la 'iOnt' ) liattuîllumîumît il y a lsiesonmnes à -L-s habits étaient en dé-

UN HOMME PROVII)ENTIEL

Une petite ville <le l'Ouest, dont lat population
ne dépasse pas seize tmille ôîm-,fut unt matin
mise en émoi par- là dispmritioi d'utn des négo-
ciants les plus hîonorable-metnt connus de lat loca-
lité. Uin homnme d'c cinq1uante atis, riche, ayant
longtemps occupé des fonctions municipales, M.
Bourinm.l, at tentdu pour diîn-r par sa fantille,
n'était pas renttré che~z lui. Trois leout-s ýe patssè-
rient sans qu'il fut posýible do, savoir e qu'il était
devenu. Les conjecturei allamient leur trÀmn. On
parlait (le ruine, de suicide h mais le notaire
prouva que jamiais la ,ituation de M. B,)uriintel
n'avait etc t i'ei tî' ire.

Dans lat ville Ilt bitait unt jeunte homtie abso-
lumnent iimiil iiti , M. Anténor Dujadin. C'était
un petit gOtiii il.u, uais, poseur, (lui portait <les
veston-; trop cots et des petits chapeaux aux
bords presque iiiviibles. ilms d'un ancien avoué,
il avait dûù reinttc''r, pour cause dl'incapîacité à
succéde'r à soitn îërc ; <lu produit <le lat vete- de
l'étude e't (les éc'u.oinies dle l'li i'tinistériel
du-cédil, un con-( il dle faîmille avait constitué à
Aittélior ttui'u tI Luf tiille franCS de rente, qui
sulli-aient à clît'utî'iiir soli oisiveté. On le voyait,
<le midi à trois heIuresý et (le huit lhtures à minuit,
faisant traijuil leinett sa partie <le piquet danîs
le petit a;to!i d- caim cmtéilitaire, il y preniait di-ux
fois par j'uri st ileii-tasse, fjmmî:Lkt, sa, pipe d'é-
cuii ( le mirr, n mi r commi e I 'ébène, et n'élevan t
lat voix de iemps «à autre que pour <lit-e à soit
chtien

Jl'(tiubler bâaillait (lit toute lat largeur- <le sa
gYucule, s'ttirait luiite,îcitt sur ses quatre liatre8,
poussa;it ii géiissemeîtt coitutîte pour dire qu'il
s'emblêtami t fertme, iett teimt, aillait se coucher
sous lat litt<1 'ilett.

l'eu a lit la<islmarit ion (Il- M. lourinel, Anté-
nor I)ujmrdîtt munti do soit p rnis de chasse, par-
ccurait le.s terrainis Iirc.vxs«tués à proxi-
iiité <le, lat vil le quandit, t(out r.à cou p, Raitilîler se
'ruit'à humer le, venit et. toitmr eut arrêt.

-ici, Railer 1 ceia Anténor.
Mais le chien lamçt un abmoieument aigu et sac-

-Quelle piste a-t-il évetntée ? se demanda Du.

Itamitiler répondit avec <h s cris plaitnt ifs.
- I éciétnntil y a qumelque chose. ..

Et Anttnor s'avaniça avec prtécaut ion jusqu'à
un% bouq 1uet de joucs qlui poussait atu bord d'ulî
fossé. [l aperçut alors dlans l'eau boueuse uin ca-

sordre?
-1l y a eu une lutte, sans

dtoute, entre 11. Bouriimnel et l'assassin?
-Ils étaient peut-êtie plusieurs?
-Un si brave homme!h
-Un père de famille !
Les questions et les exclamations se presaient

dru comme grêle. Anténor répétait du matin au
soir lat mêmie histoire, sans jamais se lasser.

-J'étais parti le matin pour tirer les hecassi-
neps. . Arrive att marais dle la Poudrière, je tue
nis à côt>y -r le F'ossé-Eenaud, quand, tout à
coup, Ramibler tomba en arrêt au bord de l;)
mare ..-. Je l'appelle ; il n'obéit pris. Je m'avance
et figurez vous mon émotion...

-Ah ! monsieur Anténor 1
-Ce pauvre M. Bourimel. les jIambes raides,

la tête fendue...-
-Quiulle horreur...
-Je suis revenu en courant à la ville.
-Vous avez bien fait.
-Et j'espère qu'on finira par découvrir les

a-sassins.
Depuis ce jour mémorable, on ne désigna plus

Anténor Duljardin que comme", le monsieur qui
a découvert le cadavre du F1ossé-Renaud."

PÉTITION D)E DROI'T

a~

(l e~ di (aro. - Mon inaitre, c n'est pas
franc. Si I 'atatmd Ilmu renconitre ainsi, il u'aisrtL pas dle

miiiuàprendrl e sa revanchle. Am i noinru, niets tiîi
tout lu corps dedlans

AMNENITÉS FEMININES

,I.-Cest cuirieux, te nt'aimes aupun des hiollmîes (lue

tnella.-U'est chanceux pour toi.

La police arrêta lpeu aprèi, dans un cabaret
borgne, deux matelots espagnoIa en état d'ivresse.

On trouva sur l'un d'eux la montre de AI Bou-
rimuel. Se voyant pri-1, ils av-)uè-r-.t que, ayant
reýncontré sur la toute un ho irgeois qui leur îa.
rut calé, ils l'avaient attaqué pour le dépouiiler.
1l8 s'étaient p trta.43 une somme de cent trente
franc,- dont M. Bout intel était porteur, pluti sa
montre, sa chaîn- et do~u a'îwiamx ; puis ils
avaient traîné le corps3 de la victime jusqu'à la
mare où .Rab'er l'avait dépisté sous les joncs.

Les assassins comparurenît devant 'a cour d'as-
sises de X,...

Le journal de la ville lit un portrait soigné du
témoin cité à la requête du ministère public.

Le rédacteur disait
IM. Anténor Du 'jardin, dont la déposition doit

pîeser si lourdemeînt sur les accusés, est un jeune
hio:unei d'une grande distinction. "

A l'appel (le son nom, un frémissement par-
court tout l'auditoire...

M. Dujardin, entièrement vêtu de noir, prête
serment avec une grande dignité et raconta les
fait relatés dans l'acte d'accusation.

Le président lui dit avec bonté:
-Li court vous félicite, monsieur, du sang-

f roid et de l'énergie dont vous avez fait preuve
dans cette circonstance, Sans vous, sanis votre
intervention presque providentielle, nous aurions
peut-être un chapitre de plus à aj1outer à l'histoire
dles crimes impunis. Vous avez rendu service à la
société, monsieur, et la société vous remercie.

Les dleux matelots furent condamnés, l'un à
mort, l'autre aux travaux forcés. A la sortie du

Spalais, une foule sympathique et émnue s'ouvrit
respec tueuse nient pour livrer passage à Anténor

SDutjardin.
Il fut nommé vice.pré,,ident du cercle de la

ville et président honoraire de la société des sau-
m~veteurs.

Les dames et les demoiselles se l'arachèrent,
et, un beau matin, M. Rognonet, notaire, le prit à
part et lui fit entendre qu'il pouvait demander,
sanis encourir le risque d'un refus, la main de

Smademoiselle Prépotin de Jambenville ; trois cent
Smille francs de dot en terres /

Quelques châtelains <lu voisinage s'émurent de
voir une Jambenville devenir simplement nmada-
me Dujardin, mais le curé leur répondit en levant
les yeux au ciel:

-C'est lui qui a découvert le cadavre de M.
Bourimel. Li Providence l'a choisi pour son cou-
vire de justice.

]et tout le monde s'inclina.

(lit ça lie vit
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Une fois riche et père de famille, Dujardin de.
vint rapidement adjoint du maire ; il n'y eut pas
de concours d'orphéons, pas de régates, p-s de
concours agricole, sans que Dujardin fut commis
saire où, au moins, membre (lu jury.

Il se trouva enfin un préfet qui demanda la
croix pour Anténor. Si lettre se terminait ainsi:

" M. Dujardin est une des hautes notabilités
du département. Il joint de l'estime de tous ses
compatriotes et de la considération générale.
C'est un de ces citoyens modestes et conscien-
cieux qui honorent le pays où ils ont vu le jour.
Dans une affaire qui eut jadis un grand retentis-
sement, M. Anténor Dujardin a joué un rôle des
plus honorables. C'est lui qui a décovnrt le ca-
davre du Fossé Renaud !

Chaque fois qu'un étranger traversait la ville,
on lui montrait la cathédrale, la t'our Saint-Fir-
min, le nouveau bassin-et Anténor Dujardin.

-Vous voyez bien, ce monsieur-là, que se pro-
mène sur le cours

-Oui.
-Vous ne devinez pas qui cela peut être 7
-Ma foi ! ion.
-Eh bien !...c'est M. Dujardin.
-Qu'est-ce que c'est que cela, Dujardin 1
-Vous ne vous rappelez pas l'histoire B9uri-

mel?... Cet homme assassiné par deux matelots
espagnols... il y a une quinzaine d'années ?

-Ah ! oui, je me rappelle vaguement...
Anténor porte sa gloire avec dignité. Il se sait

illustre et ne triomphe pas outre mesure de la
situation. Madame Dujardin a toujours fait met-
tre sur ses cartes de visite : née de Jaabenville.

Ce rappel de médaille suffit à son juste orgueil.
Elle adore son mari, qu'elle regarde comme un
héros, et il la traite avec les plus grands égards.

Elle va de temps en temps passer quelques
jours à Nan*es, chez une de ses tantes, et à Bor-
deaux chez son beau père. L'i, on peut l'enten-
dre quelquefois dire à ce publie nouveau : " Mon
mari était parti pour aller tirer des bécassines.
Tout à coup, son chien se mit à hurler... M. Du-
jardin s'avança résolument, et alors .. les chle-
veux s'en dressent sur la tête, il aperçut un ca-
davre horriblement mutilé, li figure couverte de
sang, les jambes raides. ..

-Ah! madame! quel tableau

La bonne Jamubenville est toujours fière de son
petit effet.

Antènor est chevalier de la Légion d'honnur,
maire de X..., entouré des respects de la popula-
tion, et le pauvre Rambler s'estéteint sur un peu
de paille dans un coin de la remise.

C'est pourtant lui qui avait decouvert le cada.
vre

AuuR:I,îCN Scinom.

THÉATRE ROYAL

" TWo OLD CiRONIES"

[, Musique, farce, excentrici-
tés, etc, tel est le bilan du
Théâtre Royal, cettesemaine.
Le public a ri, s'eit amus,
aux représentations. "The
Two Old Cronies" est un
titre qui signifie tout cela.

On peut citer particulière.
ment H1trry A. Emerson et
John W. Burton, comme ac-
teurs comiques. Lindsay Mor-
rison possède une superbe
voix de basse. Son chant des-
criptif est original et, remar-

quable.
Les chours ont été très bien rendus.
Mlle Jessie Villars, dans son double rôle de

Pelly Brestle et de May Fairchild, a été applau-
die à outrance.

C'est une nouvelle bonne semaine pour le
Royal.

LES SCIENCES EXACTES

Le profess-ur.-Je suppose qu'il y a cinq oi-
seaux perchés et que j'en tue trois: combien en
reste-t il I

L'élève. -Trois, monsieur.
Le profee-seur. -Mais non, pas trois ; deux seu-

lement I
L'élève-Oui, monsieur, trois c'est-à-dire ceux

que vous aurez tués. Les autres ne sont pas restés
là.

QUEEN'S TIIEATRE

'' RItIRT MlANTIEIi.

M. Mantell a réussi au
Queen's. Il n'a pas trompé
l'attente. Seulement M.
M anit-Il serait un génie si
dans les personnifications
de deux types diamétralo-
ment opposés il parvenait à

- donner le change, l'illusion
parfaite. Passer du rôle de
brigand à celui de noble

capitaine, n'est pas une mince tLche. Le public
du théâtre a salué ses rapides tran4formnations
par- de vifs applaudissements.

Cela ne veut pas dire que, pour le critique,
M. Mantell ne conserve, dans ses mutations de
caractères, un peu trop de gentilhomme, quand il
est brigand, et un peu trop de brigand, quand il
est gentilhonmle.

Nous ne pouvons d'ailleurs que féliciter M.
Mantell, sur le succès qu'il a obtenu. On l'a rap-
pelé et rappelé. Il a été accueilli avec la faveur la
plus marquée.

Mlles Charles B1-hrcns et Caroline Miskel iné-
ritent de sincères éloges. Dans le rôle de L-icille,
femme d'Ambrose qu'elle confond avec Jacques
Ferrand, le criminel parisien, Mlle Bchrens a
donné certains passages d'une grande manière.
Sa phrase est un peu monotone, mais l'expression
générale est bonne.

Quant à Mlle Caroline Miskel, la critique n'en
peut dire (lue du bien. Sa figure gracieuse, son
maintien distingué, son interprétation vive et
enjouée lui ont gagné beaucoup d'admirateurs.
Mlle Miskel est encoro toute jeune actrice Elle
intéresse particulièrement à titre de canadienne.
Ses débuts lui promettent un brillant avenir.

La troupe est très forte comme ensemble.
On compte ('autres acteurs (le valeur comme

MM. Lauren Rees et Charles I[allock.

Le seul moyen, dit Calino, d'enmocher let mal.
heurs qui nous tombent dessu, c'et (le les pré.
venir avant qu'ils n'arrivent.

DÉFIEZ-VOUS DES CHAPEAUX A CLAQUE

Elle.-Mais, vous ne pensez qu'à moi ! Pourquoi n'en prenez-vous pas... .... pour vous mérite?
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LES CH DlE~ )(U E) L'ÉCOL E I"RA N ÇAISÉ1

I il

/hjo.Lc voilà, mn Cornt, comment le trouv-zvotis? Dmjc -'~.epus?
1. - Au 11 ?.o-ihtoi, tri-è s g e n til. 1l' ju,.(>i. s gentil...

Ili
T1o,,imurd.-Vous avez,. dû payer t:a danms les 5,U<KJ..
Du ro. -Non, mon cher... 15 frncs avec le cadre!

IV~
'Iu/ 14-1cud- Quinze francs ! Ah '... D>u reste, il y a certaines lietices

choses qui nî'ont pas l'air très...

v VI
A\insi il y a le ciel qui nue semble un ib15. . Et puis, les arbres manquent de je ne sais quoi... Ahi d(u reste, pour

1francs, on mme doit pas étre trop exidgeanit (Lt Chai, Noir)

LA SCIENCE DU VA-T-El VIENT
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--esuis lié ecillard lr h lo Eý'st-ce
car je il'aiiiie pas. (pIe j ailliCuais?~

(.D'~lE LA à1lÊDAILfLE

-Après toit i -. Oui, il faut qu1e
j'essayaXis! ca vieillie.

vit Viti
-tý aY est !J 'ailla'. - Etje suis ai <a.

rai p)a8.

UTNE FERRAD1E

Il était trois heures moins un quart ; les cercles,
les cabrirets, les cafés se dégorgeaient dans les
rues. L-, buleva-d qui descend de la salle dle.
spectacle à fa porte Saint Ant6tîe, et celui qui
vadlescaseriies à l'esplanade, se reîmplissaienît d'une
foule immense. C'était à croire que, si vaste que
fussent les Arèni-s, elles ne pourraient contenîir
tous les spectateurs. Aussi dou blâmtes -nous le pas
et arrivâmes-nous; assez à tenmps pour nous mettre
à la queue de cinq ou fix tmille personnes. Nous
fûmes donc rassurés en voyant que nous étions
des premiers.

En effet, à peine la grille fut-elle ouverte, qlue,
atte.ndu qu'il n'y avait ras de billets à prendre
au bureau, la foule s'engouffra dans le muonumtent
avec une rapidité incroyable. Commne, girâce à
notre haute taille, nos deux têtes domiinaient
toutes les autres, nous voyions cette grande
por-te béante, qui dévorait ainsbi toute une puopula-
tion, et, pouss,és nous mêumes par dix mîille per-
sonnes amtassées derriùre nous, nîous nous sent-
tions itîvincibleniient attirés vers la gueule du
monstre, qui nous engloutit à notre tour tuiais à
p<eine étions nous avalés par lui, que, coninie
Jonas, nous nous trou viinies parfait ement à l'aise
dans le ventre de notre baleine. Les six mille
personnes qui nous avaienît précédés étaient épar-
pillées sur les -radins sans produire plus I'tlrcft
ni paraître plus nombreux que dans nos salles de
spectacles les quelques claqueurs que l'oni fait
entrer -avant le public. Nous n'eûimes pas à nous
inquiéter de retrouver le mnarumiton char-
gé de garder nos places ; nous l'en lais-
sâmes profiter pour lui mêtnie, et nous allâi-
mes nous éltablir sur l'eîtrade des vestales.i

En ce moument, Milord, qui nous avait
perdus dans la presse, parut danîs l'a- ~~
rêne, poursuivi Ilar les gardiens (lui,
comme les factionniaires des Tuiileriî-,,
ont ordre de ne lias laisser entrer les
chiens sans maître. Nous prîmtes piitié
de la pénible situation de notre compa.
gnon de voyage, qui, tout en fuyant, fai- -

sait flamîboyer ses gros yeux qu'il roulait
circulairement autour du cirque, nous _

cherchant au milieu (les six ou huit mille
spectateurs déjà placés. Jadin fit en-
tendre un sifleenit piarticulier, Milord 7~
s'arrêta tout court, nous aperçut, s'é-
lança vers notus dle gradins en gradins,
bondissant (le toute la vi.bueur (le ses
courtes et fortes jambes;- mais, au troi-
sième bond, il disparut à coup comme
s'il se fut abîmé. Un trou creusé ,par h
le tempFs s'était trouvé de l'autre côte du
gradin qu'il franchissait, et il avait dlis-q
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I s-cile, je lie suis pas
illt.

Ila!

plus lotng
cela iellci4

- paru dans les profondeurs de l'amphithéâtre
comîme Décies dans sont gouffre.

Nous courûmes aussitôt à l'orifice extérieur,
plonîgeant nos regards dlans les cavités (lu toohtu-
mnmt ; niais nous nI'apercevions (au fond que les
débris dles pierres sut- lesquels Milord avait dû
s'aplatir, et, comme nous l'aimîions beauvoup,
malgré les querelles que son anitipathie pour les
chats nous faisaient tous les jours avec les auber-
gistes et les Ilayasamîs, nous descendîmes rapide-
nient par le plus proche vonmitoire, afin (le lui
porter secours. Mais ce fut vainement que nous
cherchiâmtes trace de lui à l'endroit cù il était
tombué, et que nous reconnaissions à la fornme <le
son ouvertur-e; ce fut eii vain que nous le sif-
tlâmnes dants les tons que nous savions lui être les
plus agréables, qtme nous l'appelâmes par son pré-
îîoi le 1 tlle et par son pnm (le Milord, rien îe
répondit.

Nous crûnmes, eti conséquence, q1ue, satisfait <le
ce quî'il avait vut du spectacle, il était retoutité àt
l'hôtel, e-t nous nous inies en dlevoir- de regg, oer
isot i. estrade, lor.squ'en. renmettant le pied dlaits
le cirque, nous aperçûmes nîotre amui Milord dlé-
fendanit nuos chapeaux contre deux puersohnnes (pli
voulaient les ôter (le leur p!ace pour y meîttre
leurs personnîes. Nous allâmes en aide à notre
gaýrdieni, <lui nous reçut emi tortillant les reins et
en remuant la (lueute <'une manière tout à fait
joyeuse. Nous l'examiînâmeî<s avec attention - il
n'avait aucune trace (le la chute qu'il avait f tite,
et paraissait tout aussi traîî uille qîte s'il ne loi
était rieni arr-ivé ; en conséquenîce, nîous lui fîmes

sin Ile se coucher -' nos pieds, ce
q u'il fi t ilni îî îdîat î'îent.

Penidanit ce tem'ps. le cirque s;'tat&it
- à peu près rempli ; tous les gradins

praticable's éaient couverts 011 110
voyait d'inoccup'és que les endroits
ruin(és, de sorte que les spectateurs
les plus ra pprochîés n'étaijent separés
de' l'aicte qlue par le mu ur dle six pieds

.3qui règnîe (ou(t à l'en tour, et les plus
él ivés se tenla itint deb ou t su r I aI tique

-de l'aulp1 hithéât re ; ql u el (u es-un ls
Vimêmie étaint liotiéS comm ne ('es

I-st,-ce quiC sinif à l'exstréité dlis grandls pi-
t, faiîuets bleus planîtégs danîs les trous (les

pîoutres destinés à soutenir Ile vêla-
rium, et do nos jours à recevoir un%

* pavilon ticolore dans les grandes
circonstances, telI'-s que la fête du
roi, ou l'anniversaire des *27, 28, et *29
juillet.

* Enf1ûin, quandi< les dernièr-es pierres
eurent disparit sous ce îlot d'îoînitues,
conmue titi reste dle terre souis uin (lé.
lugeC, quand il n'y eut p<lus per-sonne
aux g'rilles extéerîiures, quand on fut

X Ilien conivaincu qlue toute lit ville était
ilhei pou r réuniue d ais les A rênes, oit ferni a les

iLljSuc 1portes. Lat trompette dle la ville, lhé-
t .ellps ue raut <le la, fête, s'av'ança (lats l'aire

dtu cirque, et fit enitendre une fait-
fare. Sr ses derniières notes, deux

paysanis, iionté's sur leurs petitî chievaux blances
(le, la caînargue, enîtrèrent, tenanît chiacuni unt tri.
dent-à lat main, et tirenît le tour dle l'aîîîipidié.tre
en chassanit les promeneurs attardés, qui allèrcent
prendre, commeîn ils purent, p<lace dans l'immuîense
entonnioir, et lat.isèr-ent le cirque aux coibat-
ta litq.

Ce fut alors qu'un exainlant le peu (Ie hauteur
dlu mur quii protégeait les spectateurs, je me de-
îîîand ai cou>mment leq gradlinîs an tiques étaie3nt dé-
fendus contre la rage (les aimiaux que les popu-
lations venaienît voir égorger par milliers. lUn
remîpart (lu six pie<ls peut être suliett pour arrê-
ter les animiaux pesants ;encore, je crois que,
danîs les courses espagIloles, il arrive souvent que
les taureaux, et surtout les taureaux iavarais,
qui sont les plus lég rfmaîclissent lat presmière
pialissade,. qlui est de ciniq pieds, et se trouvent
danîs un cor-ridor dont l'étr-oites-e.( seule les (,iii-
pêche de s'élantceýr p<ar dessu-i la secondet, barrière,
qlui est plus tlevéve cependant <le quilnze ou dix-
huit pouces; tuaig, danîs les jeux anîtiqumes, où les
animaux conîl, tt~-nîltaetîs tigros, deï pan-
thères et (10.s lions, où U'ésai- lit dlescendre un ser-
petit de cinquante coudes, quti n'avait qu'à dé.
rouler qluelues miis dle ses anuneaux et à dresser
la tête pour att-îiiiréo au qîuatrièmie o11 au ciii-
q'miésne r-ang (les gradinîs, et Agripp-t vingt été-
pliants, dont les troomipes devaient toucher l'es-
trade des vestales et de l'emipereur, quellos luar-
rièr<-s protég~eaienît (loile les spec;tttur.s, qu'on
n'en retrouve nuille trace, et quet( cispurîi<lnt pas
tini auteur cotîteinpnr.utî ne signale unt seul acci-.
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(ent de la nature de ceux qui, satis un rempart
ou une grille, au(rai t détre si connuns 1

J'ei étais là <le nn-is lexions que je cotiu-
niquais . lJa<lin, lorsqu'un t grall cri de joie reten-
tit ; nous jîtties les yeux sur l'arène, et, au des.
SOUS dle nous, contre la porm10 qUi s'ét ait refermiée
derrière lui, nous aper ues le premier taure:%u,
qui, épouvanté de ces ruimeurs, essayait vaine-
ment deý rentrr ià reculoiis sous la v ôte d'où il
venait de sîortir. Il abituë qu'il était aux vastes
solitu les (le la crau, aux plaines sablonneuses
d'Aigues- Mlortes, ou aux marais de lIa Cainargue,
il semblait stupéfait, et roulait sur ce cercle de
spectateurs, dlans lequel il se trouvait enfermé,
soi regard stupide, somîîbre et féroce. Alors, ne
voyant aumiue issu e, et, se sentant entouré d'un
cercle de granit., il 1,aissa la tête, lit entendre un
long mugissenmt, et. se ilît à criuisel la terre de
ses piieds'î de divant.t 'es dlemonstrationls hostiles
furent accueillies par dies cris de joie ; mais celui
de tous les spectateurs sur lequel elles produi-
sireit le plus d'i ilbt f[t, sans contredit, Milord,
qlui, de couché qu'il était, se leva con% ulnsiveient,
hérissa son poil, et se rappelant ses anciennes
luttes de la barrière (lu Coibit, se Ferait élancé
à l'instant même dans l'aire, si soit maître nîe
l'eût retenu par le collier.

Pendant ce temps, l'un des deux cavaliers avait
fait quelques pas dais la direction du taureau,
(lui, tout à coup, voyant que c'était décidément
là l'ennemi qu'il avait à combattre, se précipita
sur lui, tête baissée, avec une telle rapidité, que
tout l'anpithéâtre poussal, une clameur, comnpo-
sée de trente itille voix lui criaient à la fois :
Prends gardbe. .' Mais ce léger étalon (le la Camar-
gue lit un bond de côté, si adroit et si précis, qu'on
eût cru que les deux adversaires ne s'étaient pas
touches, si le taureau, pliant sur s's jarrets le
derrière, n'eût lové la tête en mugissant, et, se
couant ses naseaux pe cs par le trident du cava-
lier, n'îût moucheté le slble de l'arène de larges
gouttes de sang Des applaudisseiments pour
l'lome et les injures pour la bête partirent à
l'instant même de tous les p'oinîts du cirque, et les
animèrent touts les <leux, l'un à contiiuer tes
avantages, et l'autre à venger son échec. En ellet,
le taureau, sans être distrait par la vue (lu second
cavalier, qui venait le provoqier à s')n tour,
tourna soit regard en rond pour chercher celui
qui l'avait blessé, et l'apercevant à l'tutre bout de
l'aml) phi lhéâtre, il se retourna de son côté, tou-
jours iniiiîuoleile, mais prêt à s'élancer. Alors le
paysan imit soit cheval au galop et tourna à l'en-
tour du cirque, coinîiie font, dans leurs exercices,

La noirceur appelle la noirceur

,ç.7'?.»
iii' tl~t~

- lu,

Ele (ni r'il). Geories, nais tii as d eiliufTer
o-'itt miit ! La fignire toute i

(qui , it entia/i iii g .: h, un dtir', . ).
c-J voisce qtic cest ; j 'ai cru mle ivil tre du roluriau,

hier soir, à la noirceur, et c'était diti cirage île bottes.

LA CHFARITÉ DE SALON

q1 1I 1
Elle. -Savez-vous que Bouillabaise va donner une lece-

ture sur l'entretien les dents ?
Lui. - Il a ! ha ! Il est rendu sur les dents, lein ?

les écuyers de Franconi. Le taureau le suivit des
yeux ; tournant lui même sur ses pieds de der-
rière; puis tout à coup il s'élança, calculant avec
une merveilleuse sagacité l'endroit où il devait
rencontrer cheval et cavalier et les clouer contre
le mur.

Mais ses ennemis avaient deviné cette manou.
vre ; le cheval, lancé au galop, s'arrêta en se ca-
brant, et le taureau, emporté par sa course, vint,
comme un bélier antique, heurter du front la
muraille à trois pieds à peu près devant lui. La
violence du choc fut telle, qu'il tombasous le coup
et se coucha étourdi et tremblant, comme si la
niasse d'un bouclier s'était abaissée sur sa tête.
Le paysan piqua son cheval, qui sauta légère-
ment par-dessus le taureau couché. Aussitôt un
homme vêtu d'écarlate, et à peu près pareil aux
anciens diables de l'Opéra, sortit d'une des voû-
tes tenant un fer rouge à la main, et vint l'appli-
quer sur la cuisse de l'animal, qui, ne songeant
plus à se défendre, se contenta de soulever la
tête en poussant un gémissement plaintif, se
laissa passer une corde autour lu cou, et, se re-
levant s ts aucune résistance, suivit, aux grands
applaudissements de la multitude, l'homme écar-
late, sous la voûte opposée à celle d'où il était
sorti. A peine l'animal vnincu avait-il disparu
derrière cette grille, que celle d'en face s'ouvrit,
et qu'un second taureau s'avança dans l'arène.

Mais il faut l'avouer, à la honte de la race bo.
vine de 'a Camargue, celui-ci n'avait aucune des
qualités belliqueuses du premier, tant il est vrai
que chez les animaux d'une même contrée
comme chez les hommes d'une même patrie, les
caractères sont non seulement différents, mais
encore opposés. En effet, l'impression que produi-
sit au nouveau venu le passage des ténèbres au
jour, et la comparaison de la vue des roseaux et
des tambris solitaires de la Camargue avec ces
trente mille spectateurs étagés sur leurs gradins,
fut visiblement un sentiment de terreur. Il se re-
tourna pour rentrer par la porte fermée, et,
voyant que la retraite était impossible, il fit au-
tour (lu cirque quelques p'as inégaux et égarés.
Alors, les deux cavaliers, voyant à quel antago-
niste ils avaient aflire, se rapprochèrent de
chaque côté de lui avec les mêmes préciutions
que prennent deux chiens qui veulent coiffer un

sanglier et, lui prenant les naseaux entre les
tridents, ils le conduisirent ainsi jusqu'au milieu
de l'arêne, Lt, un espèce de boucher bâti en
Hercule, les attendait, et prenant le taureau par
les deux cornes, pesant d'une main et levant de
l'autre, il le renversa sur le flanc. Aussitôt le
même homme rouge sortit de nouveau de sa voûte,
vint marquer sur la cuisse le patient animal, et,
le chassant devant lui avec des pierres, lui fit
prendre le chemin de l'arcade où il devait re-
trouver sont camarade, à qui sa belle défense
avait valu autant d'applaudisseieits que sa là-
cheté, à lui, lui valait tant d'injures et de huées.
Aussi, il n'était pas encore sorti de l'arène, que
tous les spectateurs criaient d'une seule voix:

-Un autre! un autre!
Ils furent aussitôt obéis, et le nouvel adver-

saire se présenta si rapidement, qu'il fut au mi-
lieu du cirque avant qu'on eût eu le temps de le
voir sortir. Celui des deux hommes qui n'avait
pas encore combattu s'apprêta aussitôt.

Au reste, les apprêts ne furent pas longs : ils
consistèrent à mettre son trident en arrêt à peu
près comme nos anciens chevaliers leur lance.
Puis, ayant, en faisant adroitement reculer son
cheval, pris autant de champ que lui permettait
la grandeur du cirque, ce fut lui qui s'élança sur
le taureau immobile, qui, le voyant venir à lui,
leva la tête si rapidement que son antagoniste
n'eut point le temps de relever le trident qui de-
vait lui percer les naseaux, et qui, au lieu de cela,
alla s'enfoncer de toute la longueur de sa triple
pointe, c'est-à dire de deux ou trois pouces, au
milieu de la poitrine. Le cavalier, craignant de
tuer l'animal, qu'il ne voulait qu'exciter, lâcha
la lance, dont le manche tomba à terre et dont le
fer resta enfoncé au-dessous de sa gorge.

Cette maladresse ne fut point du goût de l'am-
phithéâtre, qui hurla comme si c'eût été lui qui
eût reçu le coup. Quant au taureau, à peine se
sentit-il blessé, que, par un sentiment naturel aux
animaux, il se raidit contre l'arme qui était res.
tée dans sa plaie, marchant, si on peut le dire
ainsi, contre sa blessure et contre sa douleur.
Mais, au bout de deux ou trois pas, le manche du
trident creusant la terre, trouva un point d'appui
assez fort pour résister. Le taureau fit un effort
terrible, qui lui eût enfoncé le trident de plu-
sieurs pieds dans le corps s'il n'eût été arrêté
par la barre transversale qui formait la base des
pointes. Le manche de l'arme plia comme un arc,
puis se rompit tout à coup, et l'animal, emporté
par sa force même, alla tomber sur les genoux,
laissant un des tronçons derrière lui et tomber
l'autre dans sa poitrine.

CONCLUSION TRANCHANTE

L/

Coro, (apr& le roîp de harke).-Je pense que ce coq
a un ressort île voiture dans le gosier, ou bien c'est qu'il
est dur.
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TEXTE EMBROUILLANT

t~!,-,, d'upoe - stualP ;Il]' sermeonî, ce meatin l
lt/a," 'o -uiet le inistre a pris lin tli-l.te

texte : 'Le 'iclie le pourra jaias enitr-er dlans uni CI]
mneaii, sanis un le sal il ht.'

G''eî 'oiîî'î. Que [ealriure (Iue ca peu~t avouir,
i iclie, ,l'alleri' ,ls un claineioî Il

Mfai" ''f -Jev lie sais pas ;<iais je sais b.ienî que
iniistre l'a dlit.

Ce fut alors que le cavalier (lui l'avait blessé,
pr-enant îe trident de soit Comîpagnon, revint au
taureau pour réparer, par une plus loyale atta-
que, la faute qu'il avait commise, et, avant qu'il
fût relevé, lui enfonça le fer de sa lance dans les
naseaux. L'animal, rendu à la vie par la douleur,
se r<dressa aussitôt ; et alors conmmença un vér-i-
table combat. Le taureau mugit et se précipita
sur le cavalier, qui bondit de côté en lui faisant
une nouvelle blessure. Le taureau, frappé, leva en
mugissant sa tête ensanglantée, cherchant des
yeux soit ennemii, qui dýjà l'attendait. A peine
l'eut-il vu, qu'il revint à la charge, et reçut un
nouveau coup. Changeant aussitôt de haine, il
tenta de s'attaquer au cheval ; nisais celui-ci, fait
à (le pareilles manoeuvres, multiplia ses bonds in-
te!ligyents de manière à présenter toujours à son
ennemi la poinîte du trident de son cavalier.
Alors tout le cirque applaudit avec rage, nmais
Comme on applaudissait dans les anciens cirques,
avec (les trépignemients de fureur, et il s'éleva de
cette cuve de granit, chauffé'e par un soleil dle
vingit quatre à' vingrt-cinq (degrés, un bruit sans
non), de clanieurs inou .i.es, un rugissenment comme
celui (les vagues (le l'Océan, pendant une tem-
pête. Puis tout à coup, cette rumeur imnmense
cessa somme par enchantement : le taureau, dé-
sespérant d'atteindre son enmnemli, avait mîarqué
une autre victime: c'était le secowî' cavalier, qui
avait eu l'inmprude<nce de rester sans armes dans
l'arène. Un cri l'avertit du danger qu'il courait,

I)lt>])U LES TIRACES

<'atlIcu. -Ali '! <uni, j'ai vu arriver l'aceîciet.
L r''.Le e ieîjîcivai t-il ivre?

fhî>-dc,.J liae pourrauis pas %-umits dlire ; itiaîiu j
toîlI% le soumille liii était sorti dlu Corps, eii (uIlle J
rien sentir,

il put éviter la première atteinte ; niais,
abandonnant comiplètemient le cavalier armé,
le taureau se luit à sa poursuite. C'cst alors

Squ'on putjuger de la supériorité (le lat course
Sdu taureau sur celle (du cheval ; car à peine

ce dernier avait-il fait trente pas en fuyant,
,. qu'il fut atteint au flanc par son enntemi ; clle-

.,val et cavalier roulèrent chacun <le son côté.
jLe taureau hésita uîî instant entre ses deux

ennemis, et presque aussitôt, mettant sa tête
entre ses jaîtîbes, il se, précipita sur l'homnine,
niais, avant qu'il eût fait quatre pas, un nou-

>Ivel adversaire se trouva sur son chemin:
cet adversaire, c'était Milord, qui, du premier
bîond, s'était élancé de l'estrade dans le cirque,
et, du second, au nez du taureau où il avait
une prise. L'animal, surpris, s'arrêta tout à
coup, releva la tête, et mîontra aux specta-
teurs le terrible bîouledogue pendu à ses uia-
seaux par ses dents, de fer. Pendant ce temîps,
le paysan renversié, se relevant, courut s'a-
briter sous la voûte où était l'homme rouge".

<e Quant au cheval, il se redressa sur ses ge-
noux, essayant de suivre soni nmaître ; mnais

Un il retomba presque aussitôt : la corne avait
pénétré de toute sa longueur (dans le il tuc

le gauche. Pour le se-
cond cavalier, ne sa-
chant pîlus commentL

attaquer le taureau, il
l'attendit. 1.1~ii

Le résultat de la lutte
ne fut pas long:; l'animal,-
blessé à la poitrine, ha-
rassé de ses charges réité-
rées et inutiles, tenta d'a-
bord d'écraser Milord
sous ses pieds; mais Mi-
lord savait son métier
aussi bien qu'aucun tau-
reau de la Canmargue.
Chaque fois que le tau-
reau baissait la tête, Mi-'
lord comme Anthée, tou-
chait la terre et reprenait
de nouvellrs forces. Le
taureau alors relevait le
front et secouait convul-
sivemient son enînemi. Mi.
lord se laissait secouer,
niais la msâchtoire infer- '

nale ne se dlesserrait pas
d'une ligne. Cela dura >.

cinq minutes à peu près,
le taureau courant comme
un fou, tantôt la tête iO4I li'bîi,
haute, tantôt la tête al le'

Leù'.-- )î i C'est ilbasse : enfin, il s'arr'êta, suîivre.
tremblant sur ses quatre
jambes. En ce moment,

le bouclier sortil
lui; le taureau,i
retrouva un restt
à sa rencontre;i
P< aire le saisit pus
tant la même nia.

"~y' opérée, le renver
tôt Milordl, voya
licha sa prise et
(leste, ne sn dou
l'admiration de t

-se coucher tout s
Quant à noua

tlîoustasme n'all~
ne- les hionnseurs
titâîîîes du moni
prête à se retour
nait un reste d'a
dle la muarque, p
un vomtitoire
nous. Notre rel

sans empécliemet
vant sans regri
fiuit de sa viet
portier qui, en
respect, nous
tête
-Cest égal,

e l'ai vîtl ter d'avoirlà un
je u'ii pli

L'avocat f'iu',(pe'ndant lin poisJ'i
niterais bien monsieur, qtue vous prêtassiez un peu
d'attenîtioil Ce (' lue je (lis I

Le téii.C coc que.je suis dpoéà faîire,
mîonsieur ;niais Je vous assure qlue je vais;r!-
sanls intiée .

LES TRlWSORS PU N Éî EN AC

La de je'. - Coinnient! Vous ici ! lattant à
toutt hasardI, s:îui vous occuper de votre feummne
Retouirnezi (le li tâc<', à votre faille'.

L'Aut".Cen'est pas si f gr-ave que cela ilia.
([allie. Vous sa v ezi s1ue ia feni met( avait coimmne
.sî', vante. uin v rai i jou.

Lit'n.- '<s vri.j, si je nii 'en sou viens.
L'il etc.-t ,cet te brnave n uole mi'atimii t

pas.
Lit dom. pasossile?

L'.I tre.- I>eserte qu'un jour elle a dlit à iiîa
femmiue de choisis. enitre e'lle et îmoi, et c'est moi
que ina femmiîie a ii v oyé, natus lel I v'ient. Elle lie
pouvait pas fneu' autreent, nt'est-ce pas

ette î.ativre vicille aluée, elle ciii à lat veille de s'en

ne Chiarmanîîte con tiinue q[ui le ilii'idI raiam'ini' Il'le devirait

tde la voûte i-t vint à RA Rl Et 1U N 8 ENS '
en le v'oyant s'avancer, -

t (le fores et S'élanç*i Uniîédeeîrî recevait d'uni' vieille patienste, une
niais sont derîîî"r adver- piv'ti- par visIt" di'uî'eusemcent, il la trouive
r les cornes, et, execu- un ht'aiu miatin nioîrie (tursoin caniapé. Atteni<- e-t
iioeuvire qu'il avaitdé îjà éýni n il s'a 'pro, lie (l'elle et liii pr'end la <iii <i.
sa sur le côt-ç. Autssi- ïMais en nmêmîe tî'îipli, il aperçoit (laits ses di-ilgts
nt son elneîîîi abattu, crispés lat jiastr' à moitié déchirée.
revint, josyeu x et 11i0- EIt, îîîe t tanltla ~iit eut îpocl<, il ajoute se'uls'

tant pas qu'il faisait mnitt: " Elle a eu sonlibon seits Juisqu'au deirnier
rente mîille personnies, îîoîîc't.
alnglaîst à i-s pieds.
s, craignant que l'en-
fîtjusqu'à nous décer- LE P>A 1 N A LA StJEU It DE SiON F"RONT
de l'ovation, nîous pro- Le traasi), (issi r'i',, tél ut-e ",' wt ie e'lc

lent où la foule, toutejevisms 'nrtiitsiit
lier (le notre côté, doî-î' .iaio-l adaii ji vei cau . liii n tel r.cmîi isat
attent iont à l'opîération etjîîu >ii-iaiiiî''aI ni-Mait'iuiti
our nous échapper par vous voul Ill iii~liolîl r"i volte iîg et Ie
lui s'ouvrait derrière (Ionisr unei hachf- e...' ips litéceiiat

netMora nous sui- l'intention de votit-fa irit fendiIret <lut boiis.

eeprapour tout L rmp.-Ce i'i-st, îas; ve'la quetije veuiix faire,
Oîre le complimîent dlu rnadlaiie ; niais je voulais aille r dlanls lat cotir avec
ouvrant lat grille avec une liacl î pouîr' Cou[pe'r îiî pet it inore'iau dei ce
dit en secouîant lt lion pain ; cai- j'ai b ienî faillii. J1e sais qu ie c"etst u

paini de V'Evatigile<, iiiaflaiie ; il faut le <mianger à
vous pouvez vous Vais- lat sueur-tif. soli fi-ont.
fier chien ! ...

ArýExANIuut': Il)s~ -

E, CHANT 1.)(T

Jerf>Ii)1Iý- lifo.
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1,'IENQ.,U'rE DE PANAiMA

To1.1et m1-1 m qui les ai ; n it
,e1 s, cs s 4in eu. Si tu savais v,-iem z de In
comme elles sont nliytves ' piheiî lt I

UNE TERDIILE NUIT

E:Ik Il'IULN I NIAIiOIl

1. y a de cela douze ans, je venais de finir mon
congé, et, au lieu <le retourner au pays, où je
n'avais plus de famille, j'avais demandé à entrer
dans la gendarmerie.

On m'incorpora dans la gendlarmerie coloniale,
et je fus envoyé à la Martinique, ce qui ne me
déplaiaitt pas, vu qu'on m'avait assuré que c'était
un magnifique pays et que la vie y était agréable.

Quand je débarquai à Fort-de-France, le pre.
iier mot que ie dirent les camarades fut

Prends garde au serpent
Et ils n'avaie nt pis tort.
Figurez-vous qu'il y en a partout, jusque dans

ses maisons, jusque dans les <:bambres ; à la cam-
pagne, on ne peut pas réparer un parquet sans
en trouver une demi-douzaine, qui sont entrés là
quand ils étaient tout petits, et qui s'y sont tel-
leiment engraissés à se nourrir de rats et (le souris
qu'ils ne savent plus sortir.

Oin ne peut pas s'asseoir sur l'herbe sans crain-
dro le s'asseoir sur l'un d'eux, on ne peut pas
grimper à un arbre pour avoir un coco ou un
mango sans s'exposer à rencontrer un de ces oi.
seaux daits les brainches. Ils nagent dans l'eau,
s'élancent lans l'air comme des ilèches et vous
nclace:nt à tous moients, en tout lieu, si bien

qu'il meurt, dans cette petite île plus de cent per.
sonnes par an de la piqure du serpent sur une
population de 100,000 âucs environ.

La morsure vous tue aussi bien et aussi raide
qu'une balle de pistolet, de sorte que, si cela vous
arrive, vous pouvez vous économiser la visite du
médecin, vous en avez tout au plus pour quel-
ques heures, quand vous n'êtes pas mort <le peur
avant.

Les preniers jours,je faisais l'incrédule, croyant
que les camarades voulaient se moquer de moi,
et je riais bien fort quand ils me racontaient
qu'un gendarme, en mettant sa botte d'ordon-
nance, avait été piqué par un serpent qui s'y était
réfugié pendant la nuit, et qu'un autre jour, un
habitant, en ouvrant un tiroir de sa commode
pour y prendre une cravate, avait trouvé un ser-
pent femelle avec plus de cent petits qui s'y
étaient installés ; je vis trop tôt que ce n'étaient
pas là des contes faits à plaisir pour épouvanter
les nouveaux venus.

Il y avait quinze jours environ que j'étais ar-
rivé, lorsque je reçus l'ordre de partir avec un
brigadier pour faire une tournée dans l'intérieur
de l'île. Ou avait commis quelques vols cri ville,
et nous devions aller fouiller un peu les cases des
niègres qui vivent dais les mornes.

Nous partimes de lFort-de France le matin à
cinq heures, pour éviter la trop grande ·;haleur.
Nous devions suivre une route qu'on appelle le
chemin de la Trace, couchier au poste des Peux
Choux, ainsi nommé à cause de deux grands
choux palmistes qu'on aperçoit au loin dans la
montagne, et revenir le lendemain.

Au moment du départ, l'on m'avait fait encore

ll
ri -. \l\ousieur Toto,vos'îs

iet ra <icuetic chose dans vos
liez-lnoi cela.

Ili I \'
-Eh ! ie, m'iîsqllc v,,ns i-,-ftisez '_,,__'

(le uIc le d'Iîiiktcr, je vais voits 1'iller.

quelques plaisanteries sur les serpents, et j'en
avais ri comnie d'habitude. Nous avions de bons
chevaux, le temps était superbe ; c'était une vé-
ritable partie de plaisir de voyager ainsi, d'abord
au milieu des champs de cannes qui commen.
çaient à mûrir, puis bientôt au milieu les bois
qui faisaient comme un berceau sur notre tête.

Vers dix leures, la chaleur devenant trop
forte et nos chevaux commençant à se fatiguer,
le brigadier se dirigea vers une habitation qu'on
apercevait à un petit kilomètre de la route. C'é-
tait le momer.t de la récolte: on coupait les
cannes, on les portait au moulin qui les écrasait.
on faisait bouillir l'eau qu'elles avaient ainsi don-
niée, et, après trois ou quatre ébullitions, on avait
du sucre. Toute la maison était en fête, car la ré-
colte s'annonçait bien, et nous fûmes reçus à mer-
veille.

Mais n'y a pas si bonne compagnie que l'on
ne quitte, comme dit le brigadier. Vers quatre
heures, nous avions encore deux heures de route,
et nous voulions être rendus au poste avant la
nuit, qui arrive tous les jouis à six heures dans
ce pays-là.

Avant notre départ, le propriétaire voulut ab-
solument nous faire goûter <lu vessout, comme qui
dirait du vin doux de la canne ; c'est le-jus qui
n'a encore bouilli qu'une fois, et les naturels trou.
vent que c'est un vrai régal; libre à eux. Des
goûts et des couleurs...

Toujours est-il (lue nous suivîmes le planteur
à la sucrerie ; le sol était jonché de cannes écra-
sées sur lesquelles on glissait en marchant.

-Range donc un peu cette bagasse, dit le maî-
tre à un nègre qui s'empressa d'aller prendre un
râteau accroché au mur.

Je ne sais comment il fit son compte, mais
l'instrument lui échappa de la main et tomba
entre la muraille et une rangé du futailles vides
destinées à être remplies du sucre que l'on pré-
parait.

Le malheureux passa le bras entre deux ton-
neaux pour reprendre son râteau, mais aussitôt
un cri rauque et effrayant sortit de sa poitrine.

-Serpent ! s'écria t-il.
Et tombant assis sur un monceau de cannes, il

nous montra son bras où deux piqûres, un peu
au-dessous de la saignée, laissaient échapper deux
minces filets de sang.

On s'empressa autour de lui, on courut à la
pharmacie, on essaya de cautériser la plaie ; tout
fut inutile : la morsure était tombée sur une
veine et le venin s'était répandu dans tout le
corps en un rien de temps.

Lorsqu'une heure après nous montâmes à che-
val, le pauvre diable était déjà mort.

Nous prîmes le galop pour rattraper le temps
perdu ; heureusement que la lune était dans son
plein, et comme dans ces pays-là les clairs de
lune valent le jour, nous arrivâmes sans encom-
bre au poste des Deux Choux.

On appelle ça un poste, c'est une façon de par-
ler ; c'était tout simplement une espèce de han-
gar ouvert à tous les vents, aussi bien pour les
chevaux.

Une petite case en bois servait au marélial
des logis qui commandait. La cuisine se faisait
sur des briques, à la belle étoile.

Mais je n'avais pas le cour à souper, la mort
du pauvre nègre m'avait bouleversé, et tout le
long de la route le moindre bruit dans l'herbe, le
plus léger frémissement dans les feuilles me fai-
saient tressaillir.

J'eus de la peine à m'endormir, et quoique je
nie fusse couché le premier, l'étais encore à me
tourner et à nie retourner sur le lit de camp, que
les camarades ronflaient depuis longtemps; je
crois bien que j'avais un peu de fièv e, et à cha-
que instant je ne réveillais en sursaut : je voyais
des serpents partout.

Enfin, vers minuit, je sentis le sommeil qui ve-
nait pour tout de bon: mais mieux eût valu res-
ter éveillé. Un cauchemar épouvantable m'op
pressait : je rêvais qu'un énorme serpent s'était
introduit dans le poste, qu'il avait rampé jusque
près de moi, et, qu'attiré par la chaleur, il s'était
blottit sur moi. Je le sentais sur mat% poitrine, en-
roulé sur lui-mêie, lové, comme on dit dans les
colonies, c'est-à-dire prêt à s'élancer. Je n'osais
bouger, et cependant ce poids n'étouflait.

Il y eut même un moment ou ce sentiment <le
sulfoca ion fut si fort que je me révaillai.

Que le bon Dieu vous pres3rve d'un semblable
réveil !

Ce n'ét-it pas un rêve : le serpent était là, sur
ma couverture; un mouvement que j'avais fait
en ouvrant les yeux l'avait sans doute réveillé
lui-même, car sa tête s'était soulevée un peu au-
dessus de la spirale formée par le corps, et elle
se balançait de droite à gauche, comme si elle
cherchait l'ennemi qui l'avait dérangé. Li lune
l'éclairait en plein, et je distinguais les yeux noirs
du reptile. Il y eut un moment où ses yeux noirs
s'arrêtèrent sur les miens ; rien ne pourra rendre
l'horreur de cette sensation. Enfin la tête se dé-
tourna et, après quelques oscillations, finit par
s'abaisser sur la masse du corps, et resta immo-
bile en face de mon visage.

Combien de temps restai-je ainsi les yeux ou-
verts, sans oser, sans pouvoir bouger ou crier? Je
ne sais, mais au point du jour le serpent com-
mença à remuer ; je le sentis qui s'étirait et, se
déroulant tout doucement, il se dirigea tranquil-
lement vers la porte restée ouverte, et sortit du
poste.

Je sautai à terre, je saisis un fusil au râtelier
et, visant l'animal qui rampait lentement sur la
route, je fis feu. Le monstre bondit sur le coup,
puis retomba immobile.

Les camarades réveillés s'approchèrent. Le ser-
pent était mort et j'étais tombé évanoui.

Quand je revins à moi et que je me regardai
dans un miroir, je crus qu'on m'avait mis <le la
farine sur la tête, comme on a cautumie de faire
à ceux qni ont reçu un coup de soleil.

J'avais les cheveux tout blancs.

(JIourwdîsl dcr t blrosne.)

Ripasns Tabules cure the blues.
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FEUILLETON DU SAMEUD I

LES CHIEVALIERS DU POIGNARDI
ROMAN ÉMOUVAN'T PAR XAVIEIL DE MONTÉPIN

TROISIÈ~ME PARTIE. - I,'NOTEL DES NÎÈWLES.

1. - CI. NrE.N i)A.% r

(,stbitc)
Puis il Sortit lui-même (le l'hôtel en emportant avec titi toutes les

clefs.
Pendant le re.ste de ce jour et peuîletnt la journéc du lendemain il

fut absent, et l'hôtel re.stal solitaire et abandonné comme avant sa
restauration.

Enfin, lat nuit qlui suivit le second jour, et vers une lieure dlu inai-
titi, une voiture sans armoiries, tramiée par deux vigroureux chevaux,
s'engragea dans la rue et s'arr'êta devant une porte secrète de l'hôtel

(le -Nèfles.iIEk

Le cocher étaxit seul sur son siègYe, comme lat coutume, aucun lat-
quais- ne se tenait debout sur le marchepied (le derrière.

Une maini sortit de lat voiture et o>uvrit lat portière, du côté (i
touchait presque à la îmur;iille. Puis l'individlu auquel app?îrtcnait
cette Maiin sautat lestement sur le pavé, sans3 toucher au marche-
pied.

Op eût pu voir alors un faible rayonm jaillir dle l'aine d' une lan-
terne sourde et se diriger ver,; lat porte secrète. Le visiteur nocturne
chercha et trou va l'entrée microscopique d'une serrure dans laquel le
il introduisit une petite clef.

La porte s'ouvrit.
Ceci fait, le personnage dont il s'agit revinît aul)rU- dle la voiture.
-Messieurs,-dit il avec lat plusý extrême politesse,-voulez-vous

vous donner la peine (le descendlre.
Deux honmmes descendirent successivement en effiet, mais avec une

extrême lenteur et, pour ainsi (lire, à tâtons.
Ceci s'explique. Ces deux hommes avaient lat figure entièrement

cachée par (les masques (le velours noir*, dans lesquels, soit o>ubli,
soit intention, ont n'avait pas pratiqué (le trous pour les yeux.

L'un de ces liommes portait sur- l'épaule droite un grand sac (le
cuir qlui semblait très lourd, et duquel s'échappait un bruit de fer-
railles.

-Vencz,-(lit le per-sonnage à la lanterne.
Et, prenant par' lat main ses, deux compagnons, il leur fit frarnchir'

le seuil dle la Petite porte qu'il referuma avec grand soin derrière
eux.

Ont eintendit aussitôt aui dellors le bruit (le lat voiture qui s'éloi-
gmîlait rapidemnent.

L'inconnu ( lequel, par' parintlîèse, n'était autre (fue l'intendant dlu
gentilhomme étranger, lmis par nous en scène (tans le précédent ehia-
lpitre) reprit les deux hommes par lat main, et leur fit faire, (lans le
jardin, une quantité (je tours et (le détours, <le façon à leur persua-
dfer q1u'ils parcouraient un chemin considérable, tandis qu'en réalité
ils tournaient dans un espace <le moins d'un demi-arpent.

Enfin cette promnenadle dut avoir un terme. L'intendant et ses
compagnons franchirent ensemble les marches d'un large perron tout
enîainé <le vases (le fleurs. La porte du vestibule fut ouverte ài
l'aide (le l'un1e des clefs- <'un trousseau assez volumineux, et les trois
hîommnes pénétrèrent dlans ce vestibule.

Cette première pièce était d'un bon style et d'un grand caractère,
sevère et gracieux à la fois.

Les boiseries (lui recouvraient les murailles étaient a d]eux teintes
blanchîe et gris pâle.

Un grand lus-tre de cuivre, à vingt-quatre branchecs, pendait am
p)lafond.

Huit statues de marbre blanc, représentant des nymphies et des
déesses, appuyées contre les panneaiux et supportées par des piédes-
taux (le marbre vert, étaient couronnées de corbeilles remplies (le
fleurs naturel les. Entr'e les staitues, de grands vases d'une forme char-
imante étaient égalemnent renmplis (le fleurs.

L'atmosphîère (le ce vestibule étatit eiiibauiné comme celle d'une
serre.

L'intendant ouvrit une (les quiatre portes hautes et larges quii doit-
jiaient dans le vestibule.

Il introduisit ses compagnons (tans une anîtique chiambre, out salon
d'attente, simplement meublé cie larges banquettes (le velours rouge
à crépine d'or. Il leur fit traverser deux salons, nmeublés avec un
luxe si grand, qu'il nous faudlrait vingt p'ages <le description pour eii
donner seulemîent une idée imparfaite à nos lecteurs.

Or, vingt pages dle description
Rien quie d'y penser, nous fr'émissons. . .. et nul dtouite que nos

lecteurs eii fassent autant.
Imitons l'intendlant 'le 1'l lôtel (les Nèfles et ses comfpagnon'ms, Ps

sons.
Aux dIeux salons qlue nous n'avons pas décr'it et pour cause, suce-

cédiat une sorte (le bondîoir.
Là, nous somm11es1 bien for'cés (le nlous ar'rêt.er, ciu' ceux]que nous

sui vons s'arrêtent.
Ce boudloir' étaie, (le forme octogyone et d'assez gi'ande d[inens--iomi.

Des panneaux (le tapisseries (le 01obelinis, repriésenitanlt des scènes
mythologiques, du goût le plus anai;'otiiuie dt cependlant silis trop1
d'indécence, s'encadraiient dans elm'cun (les huit pans dui boudoir' ci-
tre (les mloulures blancs et or', dui travail le plus pi'écieui' et le plus
ffini.

Le pinceau d'unt gr'and ar'tiste avait jeté à Profusion, dancis le hm'es-
(Iue du Plafound, les chairs roses et gî'a1sso1îillcttes, les blanchecs épaules.
les gorgwes saillantes, les longues chlevelures éparses r'uiisselanut, bruniies
et blonldes, sur <les ])eaux <le panlthèro, îles thyrmses ('t <les paprs

Les satyres à pied four'chu et les petits amnour's Lotit nus ne hfii
satient pas défaut, comm ietn ont le pense.

'Tout cela représentait un bacellaile q1uelconquie.
Le <eu gaîl xo-., ls fauteuils et les i<>i.ts étaicent en bois

seul pté et dlore, a formes grracieuisemnent cotmrîeet reeouv'cmts
cil tapisseries pari'elle à celle <les panneaux.

Un immense mir'oir' de VéTjs dans tii n calîe d'ébène iîîertmsté
d'arg~ent, s'inclinîait atu dlessus <le lat chleilmiée, et lat pi'od igieuse épais-
Seul- dle son cristal h li<ltle et taillé eii biseau, renivoyait (les éclairs
vifs et dle fugitives lueur s, comme les arê'tes d'unî <liniialit

Lit piendlule, les candélabres et les coupes étaieint cil porcielaine île
lit mmanufactur'e royale (le sèvres.

Beirgers ga--lants, bergères coquettes et mumtonîs blanîcs s'eu trehat-
çaient et papillonnient avec un ineomîpam'abIl(ýecntrainî et une ailé-
tecrie délicieuse.

C'était joli !.*..joli !...ol.
Les tapis (le la Savonneî'ie, (le haute lisse, seinbllaienît r'epririiie,

commufte m une glace fidèle, les contours et les vives coleumrs dîe lat
fresque (lu plafond.

Làt encor'e s'étalait une jo ' euse bacchanale , on mîar'chait sur Bac-
chuis et sur' Engoue, sur les faunmes et surî les a'gmpanis.

C'était aussi 14racieux et tout auissi gai qu'un boiudoir' blaunc et rose,
et, commeîî on v'oit, beaucoup plus riclic.

L'intendant et les deulihoinnes qu'il a itaieésîîu-lS'ar-
rêterent, avons-nous dlit. Lmintendlant ouvrit tout ài faut set lanterne
sourde et alluma, les umis aprmès les autr'es, touites les bougies (les cani-
délabres. Les merveilles dît houdoir'aux tpseisapp)arurent alors
distinctemeint.

On vit, (le plus, dnls le fond <le lai piece, une petite table elîari -'e
(le provisions <le bouche, paini, jamn oîs, p-âtês, v'olailles, et tile doit-
m.inîe (le bouteilles île vini.

Les ver'res, les clitules ass~iettes, les fouriichettes <'t tou'i les ace-
cessoiî'es dii'u eass trouvaient là égatleillenlt em gr'anmde qjuanitité.

-Alor's, - ileinuda l'un (les deux hmmies, - nlous poivouis ôter
nos mîmaLîmS(P ?

-Je vais mîoi-mnême cml démnouer les coîrdonms.
Ceci fut fait, et les masques, cil tombant, laissèrenît àL découivert

deux bonne figur'cs, franchies et loyales, émiblstvlmes 'lu visage
di jeune ouvriei' par'isienî.
Ces deux îmoîmiiîes étaient eîî eff'et (les ouvriers.
Ils jetèrent un r'egardî ébloui aux spilend<eur's (titi les enturaient.
-Ah t ichtre!. . ... c'est soignîé ici!...)Dtes donc, iionsieui',

votr'e bourgeois est unt pîu'-ticuliei' bienî mmîehî hlé. . . c'est plus l'eau
que chtez le roi ! ....

-Mon maître est un seignleur' iurt iile-èîm 'i imeî ad,
ceci est la plus -simîple pièce cIe sa imaison <le callpimgiie si vous voyiez
son hôtel à Paris, c'est tout autr'e cllxsc.

-Alih fichitre . . ... ait fichtre!. épéta (le nîouveau l 'ouvrier'

avec plus d'éner'gie <ît'e lat p)remière fois.
Puis il ajouta:
-Et vous dite,., mionsieur, q1ue nous sonmmes dlans les emîvironsd'e

Ville-dl'Avray ?
-Oht !nit peu pilus loini. Vous av'ez/ vu <que nous avo ns muis unt cci--

tain temps pour~ venlir, et pourtanît les chevaux îmar'chaienît lu.îî..
-Enfin, qlue nitus soyonîs à Ville -i'Avratv oit ailleurs, ce nî'est pas

là niotr'e aflàîire . . .. o>11 nous paye Pour ie passavoil' <mii nlou S <illllmei.

Que nous soyons dlonc à Paitin mi1 à ,an-Iulje mmî'm'm mioquei
Ott est l'ouivrage ?

-Je vais vous le montrer ; muais, i'l'aboi 1, mie volez vous lias vîami
rafraîchir.

-Nous soinilies trop polis pour refuser <le b'oire ini coup> <le n'im-
porte quoi ài votre santé.

L'inîtend<anit les conduliisit auprès 'le lat tab.le<.
-Mangez~ et buvez,-lcur d.it-il,-totit cei est p)our vomis.



LE SAMEDI

-Ai1 sariî>ju 1. -s'criîa l'ouvrier on jetant un regyard ad-
iiiiratir sur les nomtbreux coitestibles étalés sous ses yeux,-et c'est
là l'ordinaire lu votre frr~oi îanchîement, voilà uiti particulier
(lui se nourrit bie 'ju... AIlIons, Frianiçois, pose0 quelque part ton sace
d'outils, ))tliSquoilo <u y itnvite.

-lais,-r' 1 oîîîlît I'41*tUl(çOIiS-.e ne sais Où1 placer mlon Sac...
-piar terre, ilion autîî ,-lit l 'intendlant.

-J 'ai peutr -le salir e b eau tapis.
-- N'yîz aucune crainte et lie vous gtenez pas.

L'ouvrier obéit. Il jetax dans un coin le giand sitc (le cuir dont nous
avons déjit parlé, il alla rejoindre soit comipagnion, - lequel se nom-
tuaiit Alre touts d eux l reni hotîneut- aux vi vres muis à leur dis-
positioli.

-M<iîteaît,-----itAndré eu esituyant Sa bouchie avec le revers
de sa tiliilI nouls Voici bien refaits. ... Ott est lat besogrne ?

-Délouez c''tps-rpiu l'inîtendant on désignant lit partie
(lu boudoir oipposée à telle où se trouvait la petite table ?

-F1audr ta-t-il Il'enîlever entièrement?
-Non~vousle déclouerez seulement dans lai mîoitié de lat lot-

geurll 'le lat pièce et vous l'elo rex l atie déclouée sur celle qui
doit rester' cil place.

-C'est f'acile.
Les deux htommtues se mirîent à lit besogn ,le sanis perdre un instant.

En moitis d'inuie demîi-hueure ils avaient fini. Le parquet, tiis à dlécou-
vert, étaiit thitiie gtaiult' lO'atltî et u'oti!)ose de bois dtu diverses cou-
leurs qîui forttmaient une tuîoi»ïo 111e.

-Mainîteniant ?-dî'înanda And ré avec un accent interrogatif.
L'ntend'ant se ittit à genoux, et, se faiîsant éclairer par l'un <les

ouvriers, il exatilîita longuienient les coiîîbinaiSons et les ajustages
dles feuillures dui parquet.

-Avez-vous (le la et-aie lîlanclie, ?ft-il ensuite.
-Nous ieý Itarcliolîsjalîaîs salns cela.
-D)onncz ili'en n mîor-ceau.
Avec ce iiioreeaii dle craie, il traçal par terre un carré long d'envi-

r.on trois pieds (le large sur quîatr-e de long.ueur.
Eîî'suiite il se releva.
-1t'itîttiez le parquet, - dlit-il, - en suivant l'indication dle cette

ligne, dle mtanlière àt pou voir enlever- le mîorceau d 'une seule, pièce et
le rajuster ensuite avec les cllîatnièi-es dont je vous ai recommtîandé
dle vous Mîunîi'.

-Nous les avons,-i'ép1 oîdit Andr-é.
-1l est ss ite- utiitl'intendant,-que ce travail soit fait

alvec titi soinl extrao-dinuaire, dle façon à ce (Iue lit trapp)e qlue vous
allez pratiquer- soit tr-ès p)Ct v'isible et qu'à mîoins (le savoir qu'elle
existe 0ii ne puisse pas;pîee'i-

-c n'est pas imtpo ssible, tuais ce serai long.
-Ireîez touît votre temips, rien ne vous prosse.
-Alors, vous icez content.
-Les ouvr-iers ctotmmncètrent.
Notis les suiîvtons point dans les détails coimpliqués dle leur tra-

vail. Disons Seulement qu'au bout de trois lheur-es le carré long de
parqnuet était enlevé et laissait voir- les forts îtadriers sur lesquels
reposait ce parquiet.

-Maitntenant ? - leianda pour la Seconde fois Andr-é avec son
môme accent interrogati f.

-Sciez les solives.
En dix îminutes ce fut fait.

- :ietn,-d it I 'inteidatrt.-Prenez vos pioches.
-Voilà.
-Enlevez les plâtras (lui r-emplissent ce trou, et faites-en un tas

là, à côté.
Cinîq inîuites sullirent, puis les piochecs hieurtèrent un nmassif (le

mîaç-onnerie.

-O n dirait une v<>t,-lit Andlré.
->ecez-là.
-Ne craignez-vouis pas un éboulement ?
-Noi. Fatites ce (lite je vous dlis, il n'y a aucun danger.

Les p iicIhes a ttaq uèrtent t a ;çon ne ru'.
Cette puartie (le lat hîe-îogne fut plus longue et plus difficile. Enfin,

une prlmnrelîîrt' céda, se dlétachta (le lat voûte, et on l'entendit
tomber en dedlans et rebîondîir avec bruit. Le reste alla tout Seul. Au
bout d 'un qu«art ''herec iuiî cotivei'ture béante et noire s'offrait aux

-Prenez la lnterne et r'egardîez là îldndtl'intendant.
-Oli ! ( )l! s'écr'ia Andurié ap~savoir exé-uité cet ordre, - il ya

un escalier.
-.elesvis-itliînla t-)eenous

Ji'escalier était dlupîî'- et, lat prlemîièr'e itiai-ele atboutissait.juste
au niveau (le l'îuvei-ture. Su-l'iltenmt, à Coup sûr-, il n'avait pas servi
depuis bien îles ;îtutées, car- son état <le délabreîtentétai t extrême,
et pluisieur's mtare-lles disjointes et chancelantes mnenaçaicnt ruine.
Cet escalier cenduisatit à utte salle souterr-aine <le lat mnême g.-andeur

qune le boudoir Situé au-dessus. Le sol était couver-t d'un sable fin et
uni ; les voûtes et les murailles, p)arfaitemient sèches, ii'of'ratient au-
cune trace d'hunmidité.

L'intendant prit la lanterne et fit le tour de cette pièce, en exatni-
nant les nmur-ailles avec le même soin qu'il avait Muis à étudier le par-
(quet supérieur-. Bientôt il découvrit les traces d'une maçonnerie plus
récente. C'était évidemmnent une porte condamnée. Il en indiqua
nettement les contours avec la ci-aie blanche qu'il tenait toujours à
lat main, et il dit:

-Percez cette pot-te.
Ce f'ut long. Les moellons, admrirablement ajustés, et le ciment

qlui avait acquis à peu de chose pi-ès lat dür-eté dlu granit, r-endaient
lent' travail difficile.

E nfin, suant, hialetants, essoufflés, ils vinrent à bout (le leur beso-
gn.Un tas de décombres s'élevai à dr'oite et à gauche, et la pot-te

nmurée resta libre.
-Remontez en haut,-leurd(it l'initenidant,-buvc7 et mangz, i-e-

posez-vous pendanut une hîeîure ; nous nous remettrons ensuite à
I 'i-euvî'e.

André et François ne se fi-ent pas répéter cet ordre.
Tandis qu'ils allaient fair-e honneur île nouveau -aux pâtés, aux

jamiîbonis et au vieux v'iî <le Bour-gogne, l'i ntendanit pénétr-ait seul
dans la seconde pièce dent l'accès venait d'être r-endu libre. Cette
salle, voûtée comnmie la première, s'étendait sous l'un dles salois. A
coup) sûur un étage souterrain i'epi'oduisait exactement les distribu-
tions du rez-de-chiaussé <le l'hôtel. Làt aussi, il y avait dles por-tes
miurées qun'il s'agissait d'ouvrir'.

Après le r'epas et le r-epos, le tr-avail recommença.
Il dlui-a jusqu'au matin. Quatre por-tes av'aient été successivement

ouver-tes.
André et Fr-ançois s'étendhirent sur les tapis <le boudloint dormi-

rent comme dans leur lit pendant quelques Itoures. Puis l'intendant
les réveilla, et ils descendirent ensemble v'isiter les spacieux souter-
1'ainb.

Lat derniè-e-salle se termîinait par un long couloir. Ce couloir con-
luisatit à un escalier qui ilon tait jusqul'à lat Voûte. Cette voûte l'ut

percée. On souleva deux des lar'ges planches (liii for-mîaient le par-
quet, et on se trouva dans uti petit pav'illonr car-ré donît les murailles
étaient revêtues <le boiser'ies cii chêne, sculpté. A travers les volets
fermîés, un légetr rayon ltiumineux indiquait clairemîent (lue le pavil-
Ioni se tronuvait éclairé extériîeur'ement pamr le Soleil.

-La besogrne avance, - fit l'intendant ;-lat partie fatigante dlu
ti-avail est achevée. Il ne t-este plus qu'à miettre île l'ordlre dans tout
ce que nous venons dle faire.

Coîîmnencez par scier- ces planches et pratiquez au-dessus île cette
ouver-ture une tr-appe muobile semîblable à celle que nîous établirons
dans le boudoir.

Tandis que François prenait la scie, André î'egarda l'intendant
dans le blanc dles yeux et lui dlit, moitié en riant, mioitié d'un air sé-
rieux :

-Ali ça, mon mtaître, savez-vous qlut nous faisons ici une bien
dIiôle de besogrne ?

-Dr'ôle ? En quoi ?
-Tout ce mystèr-e, ces souterrains, ces trappes....- Est-ce que,

par' hasar-d, nous préparer-ions un atelier- (le fausse monnaie ?

(A con1tinuer..)

La Têééenthtine est non-seulement un remuède très populaire, mais aussi
un des meilleurs que piossède la matière médîkicale. Soit emploi est recom-
mandé par les sommités médicales dans le traitement d'un grandi nombre
de maladies, m-is c'est surtout dans les affections des membranes mu-
queuses que l'on obtienît des résultats vraiment extraordinaires. Comme ce
sont ces menmbranes qui tapissent l'intérieur des voies respiratoires et uri-
naires, il s'en suit que c'est de préférence dans le traitement des maladies
(lui affectent ces différents organtes que l'on doit avoir recours à ce précieux
médicamienut.

Comme le goût désagréable de la térébenthine, ainsi que l'irritation
qu'elle produit sur le tube digestif, en rendent l'adlni inistration dillicile et
mêmne impossible dans un grand nonmbre (le cas, le DYocteur J. G. Laviolette
a réussi, après de nombreuses expériences, à composer un Sirop très agré-
able au goût, inoffensif et possédant à un haut de-ré toutes les qualités
balsainiques et anîtisepîtiques de ce remède inapprnéciable.

Messieurs les mtédecins et les malades devront donc avoir recours au
Sirop de Térébenîthine du Docteur Laviolette lorsqu'ils auront à traiter les
maladies des voies respiratoires et nîimîaires telles que: Y humes, bronchites,
grippe, coqueluche, asthme, conusomption, gravelle, cystites chroniques, etc.,
et tous les catarrhes des bronches, des poumons et de la vessie.

Ce Sirop lient être administré pur ou dans de l'eau ou du lait, au goût.
Dose.-Uîîe cuillerée à soupe trois fois par .Jour, surtout le matin à

Jeun et le soir au coucher. Aux enfants, par cuillerées à thé en proportion
de lâe

N. B-Se métier des contrefaçons et toujours demiander le Sirop de
Térébenthine comme suit: " Sirop de Térébenthine du Docteur- Laviolette."

En vente dans toutes les pharmacies. Prix:- 25 et 50 cts. le flacon.
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LA GRAPPE MERVEILLEUSE

Deux fiers cavaliers de la tribu des Larba, se
rendaient de Laghouat à Alger. Arrivés à Sidi
Madani, à la sortie des gorges de la Chiffa, ils
se reposèrent près d'une source limpide qu'on-
brageait un grand frêne touffu.

Les deux nomades, après avoir attaché leurs
chevaux dans un pré, se rafraîchirent et man-
gèrent une galette avec une poignée de dattes.
Leur frugal repas terminé, l'un pria l'autre de
lui raser les cheveux et le dessous du menton.
Son camarade accepta et se mit à l'ouvre; mais,
arrivé au gosier:

-Nous sommes seuls ici, dit-il qui donc me
dénoncera si je te coupe le cou ?

-Le grand Sultan (Dieu), répondit l'autre,
fera connaître ton crime au petit Sultan (le pa-
cha), et le petit Sultan vengera ma mort.

A peine achevait-il ces mots que l'autre lui
trancha la tête.

Son crime accompli, le meurtrier poursuivit
sa route, emportant la riche djebira de sa victi-
me ; quant au cheval de son malheureux compa-
gnon, il le vendit en passant au marché de Bou-
farik.

Après avoir sjourné une semaine à Alger,
l'Arabe retourna à Laghouat.

-Qu'est devenu ton frère? lui dirent ls gens
du douar, en le voyant arriver seul.

-Je l'ignore, répondit-il ; nous avons voyagé
ensemble jusqu'à Boufarik, là nous nous sommes
séparés, et depuis je ne l'ai plus revu.

Les parents attendirent quelques jours; puis
ne voyant pas revenir leur fils, ils envoyèrent
des cavaliers dans toutes les directions. Ceux ci
fouillèrent les Hauts-Plateaux et la Mitidja;
mais leurs recherches furent inutiles...

Cinq ans après ce triste évênement l'assassin
se rendait à Alger pour quelques achats; peu
accessible aux remords, il avait complètement
oublié son crime.

Venant à passer près de l'endroit où il avait
égorgé son camarade, il se reposa tranquillement
à l'ombre du frêne, et s'endormit au doux mur-
mure de la source.

A son réveil, il remarqua qu'un beau cep de
vigne enlaçait le frêne et mélait ses pampres verts

au feuillage de l'arbre. On était au commence-
ment d'avril, et cependant une énorme grappe de
raisin vermeil se balançait à une branche. L'A-
rabe la vit, la coupa et la plaça soigneusement
dans son mezoued.

-Voilà une primeur qui va réjouir le pacha
d'Alger, se dit l'Arabe en mettant le pied dans
l'étrier; et le pacha généreux me donnera bien
quelques pièces d'or en échange de ce délicieux
cadeau.

L'Arabe, plus content que jamais, courut tout
droit vers la ville. L'espoir d'une grande récom-
pense lui fit oublier les brigands et les fauves qui
infestaient la plaine de la Mitidja, et le lende.
main, dès l'aurore, il entrait à Alger.

Or, ce jour là, le pacha donnait audience dans
la cour de la Djenina, à l'ombre des palmiers.

Notre Arabe, portant son nezoued à la main,
fut introduit un des premiers.

-Quel est l'objet de ta visite ? dit le pacha à
l'étranger.

-Seigneur, lui répondit le monade, je viens
pour vous oflrir une magnifique primeur; c'est
une belle grappe de raisin bien mûr ; et j'ose aîlir-
mer que votre altesse n'a jamais vu ni mangé la
pareille.

-Montre là, dit le pacha.
L'arabe s'empressa de défaire le cordon de son

mezoued, mais, ô terreur ! au lieu de la grappe
magnifique, il en tire la tête sanglante de son
compagnon de route, assassiné par lui cinq ans
auparavant...

A ce spectacle l'assassin se trouble, son sang se
glace ; il veut parler, mais sa langue reste coime
paralysée.

-Réponds ! dit le pacha, que signifie cette
tête?

Mais l'arabe reste muet d'épouvante.
-Chaouche! s'écria le pacha, tranche la tète

à ce misérable ; je juge à sa terreur que c'est là
un grand criminel que la justice de Dieu a con-
duit jusqu'à moi.

Chaouche fit voler, d'un coup de yatagan la
tête de l'arabe...

Et ainsi le grand Sultan fit connaître le crime
au petit Sultan, et le petit Sultan vengea la vic-
time.

DJAitADOULI

.\N.\DA\ SUPP[Y (0.
UNE INCENIEUISE.E INV ENTI ON

Il vient dle se former en cette ville une société
tout à fait utile et originale. Elle porte le noma de

Canada Supply Co, " et a ses bureaux dans la
rue St Jacques, No à 1. M. J. P. Coutlée cie est
le gérant.

C'est une espèce de loterie qui permet <le faire
des économies sans que l'en s'en aperçoive. On
paye un dollar par semaine. Ie tirage a lieu tons
les mardis. Si vous êtes heureux au premier tirage
vous avez droit a un prix de $35 en marchandises.
Si au bout de trente.cinq semaines vous n'avez
pas été heureux à aucun des tirages, vous avez ci
marchandises pour la valeur de votre argent.

Vous pouvez choisir indiléremment un habil|e-
naent ou un pardessus fait sur conuande, une
montre en or, un moulin à coudre, un set de
chambre, un set de salon, un set à diîner, des étoiles
à la verge, etc. Voici commuent se fait le tirage

L'on prend trente-cinq petites billes en marbre
portant les numéros de trente.cinq contrats ; on
les met dans une boite qui est ensuite fermée.
Après avoir bien agité la boite, on ouvre une
petite porte (sullisante tout au plus pour per-
mettre d'y introduire la main) pratiquée dans le
couvercle de la boîte ; une des personnes pré
sentes est appelée à faire le tirage, et la bille qui
sort, dont le numméro correspond à celui qui se
trouve sur un des contrats, donne droit au signa-
taire de ce contrat au prix de trente cinq piastres
en marchandises.

Voici une invention ingénieuse qui mérite d'être
encouragce.

Le public est invité à assister au tirage qui a
lieu tous les mardis soirs à 8 heures précises.

THEATRE - ROYAL
SPARROW & JACOBS......PROP. ET CERANT.

( Sanaine comnçanît L(JUNJ 1>, J. A K ' N
A prs-mid et soir. )

LA .10I I1 COI AIl \USI 'ALE.

TOW OLD CRONIES
Excellenti ' tte disin

gués, Alusique I liieuse, Ianes,
Costumles à ravtir.

PRIX D'AD)llSSION

10, 20 et 30c. Siéges réservés, 1 Oc extra.

Plan toujours ouvert au TI'héâtre de 9 a.n. à
10 p.i.

SEMAINE SUIVANTE : l IW SECRET.

QUEEN'S : THEATRE
TELEPHONE, 4032

U ie Aire Se»ai»e Iri!/ante
I;'T lEUK RO kMA N ESQU E

ROBERT MANTELL
Luindi, Maffrdi, Mercentli et.ew auir:ssi,

Mliîné's /erd <<, I 'Samedi, dlns

"THE FACE IN THE MOONLIGHT"

OTIHIELLnO
LA SEMAINE PROCHAINE

Les fameux Frères Byrne
læPlæf sENTANT

Sous la dircction dl-: l N. Primir s . <t West.

Une vraie nuvea1t : 1ijne chose qui ie S'est, ja-
muais u, i .\ ni ral. I rIa (es i ls les témoignages c'est
la plis belle conî'dij du jour. Qu'on,î s'yv remie en foule.

P'ia x : 5,50 ;5. 1au, SL.5M.
brauouvert de in 10. mi. il S p). n..

DEMANDEZ A VOTRE EPICIER
]Le Cé-lèbre

CHOCOLAT
MENIER

VENTES ANNUELLES DEPASSENT 33 MILLIONS DE LIVRES.
Ecrire pour Echantillons gratuits à C. ALFRED CHOUILLOU, MONTREAL.

TONIQUE d Au QUINA
ANALEPTIQUE SUC DE VIANDE

RECONSTITUANT PHOSPHATEdeCHAUX
Le Tonique le plus énergique Co.nposé (les substances

que doivent absolument indispensables
employer Convalescents, QU INA," a la formation et

Vieillards, Femmes, au léveloppement de la chair
Enfants débiles musculaire et des

ct toutes personnes délicates. i Systièmes nerveux et osseux.

Le VIN DE VIAL est l'association des médicaments ls plus *uctifs pour
combattre l'Anémie sous toutes ses formes, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie,
Gastrites, Age critique, Epuisement nerveux, Débilité résitant
de la vieillesse, étiolement, longues convalesences et tout état le* li,1t,'<ir
et d'amaigrissement caractérisé par la perte de l'appétit et dca forces.

PhèeraveW .9. IIAL, raite de, Boerrbon, 14, LYON. - Toutes Pharmacies.
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POURLESVERS
CRUIIES de CIHOCOLAT

Le reèecontre les VERIS le plus plai-
silint et le plus sùr (lui ILit encore été offert
au publie.

Recommandé par les Médecins
1, EIV VENTE Pil RTO UT -U

Bureau principal à Québec.

S'occupo dle tout ce qui a rapport aux miines.
li - 1 ce'>

BAUME

LE MEIL.LEUR REPAEDE 10
-uiîtb., -tut .1. lt .1.!'t S~ î . N.Y., <"'est I.

il y au Iis ;,I,." et ýlt>t,t à l.s at i,,.>>ts j.,tefftes di..

ilsut> s'ý,,s i 7i gii.îri 'tii i ' pas eli d.uetu
l. unî.,, ' adi.ttî.. C."t dte t,,,> nir l1lu je lais

à qui de' dirst, tus umille ,srjiit.

FAIBL.ESSE EY PRoarsAs',olî NERVEKUSE,
MA (OUZ DE SOMMEIL.

t tiut1-t11r ii iii d',s., e ;ui1 , u,,tii

ài teuuiiut a reu.ut reuu,ê.te, ,ijujeiui
tieexeeteuut.

1' SIVI 1, l'rître Casluliue.

fl - c .i:a I~r -.Ir :ule: 111aleà
lcrveu:t3seractuV'yé gratultomoat àG iRATS-tta,es, et les4

puent aussi eiteute C3 reatde 83n3 rien payer.
Ce reiiuê,le a été prépiaré ju4r le l'-iv. lstleir 1<oeilhg.

dea Fort Waypuu. tl :î Ii' i l.,?G, et est actuelle.
nit iréiaru s,u»a.i 1, lliuvctiO< Il., .-

KOENIG l.IED CO..CHICAGO, ILL.

A Montréal, par E. Léonard 113 Rue St-Laîîs'ent.

RHUMAL
Iteliidî inifaill ible ciîit re les I lMillies obstinés. laT'oux, lit lironci ile, lat Consomîption, l'Asla>me. et Itoutes les A irce.

1.îuîis d4e la t orge et l> Pil OU 01>. Chaqiueî baut eille coffl iclt 2t doses pouir atilujles, et. ne coûte qtue 25 ceît.eu vent("
par ou. >oî,o 1111ira , IA10u MI1E 1ýI li ON, 1-.03 ItiES .XTlEcN.Coin (le laitu tleis

!iieti, un0 it francsi~. b~irairic Aii>u Colinî & Cic.,
irou e M'éziî'res P'aris.

LA l>errrE ItEVUEI l'AiItISIENNE, et LE Coltltl.sl'oON'r
I .rilcA IE.-bohteen. es deux Journaux réunis,

5 furs. par atit pur tois pays. Pourn le Ca;nadai, $1.051.
âl. A. d3.~Ei,>irecteuir. M4 rite <de Dunkerque, Paris.

LF SILLON, revuittéair et ai1tisi iqile unel.lcro
à M. E. ltouliaye, 31 rite de Chabrol, Paris.

LA% Liitp UrsIVERSEiLE, revue poétlique illustrée Lamnarti.
niene.-honieiunt.5 f rs. par anl. Jules Canton. di-

recteur, 19) rue Souftflot, Paris.
L UEIEPS i~AI.,>.paraissant deux fois par mois.-

Librairie ('I%. Dleagravu', 15 rute Sou1illot. P>aris.
L'llEeéiuuîi îES CEIPCiIEUitS Et DES CURIEUX.-

i',%itis: Lucien F"aucon. directeur. 13 l'île Cujas.
NEVW YoltEz: F. %V. Christern, 251, Ft'ifli Avenute.

J<îUtNA ' t, i,,tJENSE.Atnnret Uîî au. 20 fis.,
Six mlois. 19) lis. Buiireaux it lat librairie Hlachmette & Cie
79 Blloevardl SadintGerm in. l'aris.

Cîîi>î>rN EuE.- hluis iéressant., le plus Ilu. le i»ieux
reniseigné, le maîins (,lier dles jouirnaux dec rurdonirie.
c'e~st lec FRIANC P'ARILEUR, 57. boulevard SC-.Miclîei,

l"tis'ipciîieufranc urSI dem>ande.

La Cîuos'i': UslVEtSEiL (.journal hehu(loniadfaire.-
P'rix d'abionnemen'it 12 f rs. 30, No 1 rue Itaiau, Place
Loiuvois. Patris F"ranice.

BELLE MUSIQUE A VENDRE
NOUS VENONS DE1 III t.VOIIt

3,000 MORCEAUX de MUSIDUJE
QUE NOUIS VENDONS

10«,5 3 Oa

Nous avons les nmorceaux les plus nouveatux uýt
les îmieux choisis : ilu4.Nqtleý classique. mîorceaux
d'opéra, chanttsonniettes, danîse%, etc.

Le publie est prié de venîir visiter notre assorti-
mîent, au bureau dle La BJibliothèque à Cinq Cents.

POIRIER, BESSETTE & MIe
No. 516 RUE CRAIG,'MONTREAL.

Le nilleur niarcli et le plus complet dles journaux de
Mlles parîsiels

Paraissant toutes le-; semîainîes, le NiuInkiuro, 5 Ct.

PARIS. 35 Rue de Verneuil

Poirier, Bessette k Cie, 516 tue Craig, fflITURAL
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DE THMIASCEMIAL C
I*I e

Pour la guérison certaine de toutes

AeFCI'crONS BILIEUSES, TOîRPEUR DU7 FOIE, MAUX DE
TÉTE, INDIGESTION5S, ETOURD)ISSFEENTS'.

MIt de toutes les malaises causés par le mauvais tone.
tionnement de l'estomac.

Ces pilules sont fortement recommandées, comme
étant un (les plus sArs et plus efficaces remèdes contre
les mahîdies plus haut mentionnées. Elles ne contiennent
pas de mercure ni aucune de ces préparations. Tout en
étant un puissant purgatif, pouvant être administre

(ns n'importe quel cas, elles ne contiennent aucune d
ces substances délétères (lui pourraient les rendre prtju.
dicia hIes à .a santé (les enfants ou des personneB"âgées.

PHIARMIACIEN

LE " SAMEDI " est imprim4 avec l'encre
- DE -

TREADWELL & TESCHNER
32 and 31 Frankfort Street, New-York

A TTRATIO SANS PRECEDENTPlus d'eUn Quart de Million distribué

LOTERIE DE L'ETAT DE LA LOUISIANE
icroé ar lat législature pour des fins d'edîeat ion et de

c=rié reconu dans lat constit>ution actuelle <le
l'EI.at, en 17.lrue ariéécrasante clu

vote îuîlt e ett 'anît. conîtinmuer
jusuuau lerjauivier, 1895.

Les grands tirages ex traordinaires ont lieu semi-annutelle-
ment (eu Juta et ea Décembre), et les tirages à NOMBRE
SIMPLE ont lieu dans chacun des autres dix mois de L'an-
née. Tous les tirages se font on public, à l'Académie de
Musique, Nouvelle-Orléans. La.

£arRepteedepuils vingt anspour 1'lntegrltesde ses
tiags t a ropttude dese pa et. mi

Nons certifions par les présentes que nous surreulons le l
arrnente pour tous les tirages mensuels et .seini
anuel de la Loterie de l'Etat de la Louisiane que nous
gérons personnellemcnt les tirages mêmes, et que ces tirages
sont fat. avec ho>inéteté. impartialité et bonne fienvers
to0ut l monde ., et n ous au torisonIls la. Comipagn ie C e serv ir
de ce certificat avec "fac simile" de notre signature dans
ses annonces.

Nonssonsignié.s, banquesI et banquiers, payerons tonts
les pri.r ga àé la Loterie de l'Etat de la Louisiane qui
serolit vrésenté.1 à nos comploirs.

R. M. WAIMSLEY. Président Louisiana National Blank.
JNO. H. CONNOR, Président State Natiot'a Bank.
A. BALDWIN, Président. N'ewN.Orleatns National Bankc.
CARL EQEN, Président Unionî National Bank.

LE TIRAGE MENSUEL DE $5

L'A IA DEMIE DR> MITUSIQU(E, Aouvelle Oréccus,

MARDI, 7 FEVRIER 1893

Prix Capital.......$75,000
100.000 Billets dans la roue.

1 Prix de $75,00(), soit ................ 7,M)î
I Prix dle soitOtt ...sui............... ......... 00
1 i'rix <le lo.000, soit. ............ .......... l.o000
1 P'rix île 25t50, soit...................... .5(0
SPrix tic 2,5o)t, soit.......................... ,0tss

d3irx<e l'oit, soit .................. ....
liN5 i''i (le 2tuti. soit ......................... 20,00»)
2>0> Pix ( le 1o0, soit ......................... 0155>
:c>oi Pir <le 110. suit.......................... 150M0
:loi l'Vix <IL Miisoit............ ............. 21,W)<

5loi P'rix dle $100. soit ....................... *10000

100 P'rix de $100, soit ....... .................... $1,tstf
101) Prix de 60, soit ........... ........ ...... 6'tt00

loi9 Prix dle 20, soit...................... .... 1,(0S

999 l>ri\ de 20, suit.............................. 19,9>0

PRIX DES BILLETS
Billets Complets, $5; Deux-Cinquième, $2; Un-

Cinquiè me. 11 ; Un-Dixième, $50c;
Un-Vingtième, 25c.

PRllIX l)EX CLUES-
il lfl1Iý,Com (>ple't s Ott leur e>iiivalent eni fract jin purii .5ct.

Taux spéciaux pour les agents. Agents denmandés partout.

IMPORTANTr.-Envoyez tout argent par l'express à nos
trais. pouir tout envoi de pasmnoins de cinq piastres, pouir
lesqîels nous paierons tous les trais, et notus pavyons tous

lesfrisd'Eprsssur BILLETS et LISTES D~S PRIX
envoyés à nos correspondants. Adressez:

PAUL OSRAD. tuslsOlam La.
Donnez l'adlresse compléte et faites la signature lisible.
Le cong és ayant dernièrement adopté une loi prohibant

l'emploi de la malle à toittes les Loteries, nous nous servons,
des Comîpagnies >*lXxpress, pouir répondre à, nos correspon-
dants et polir envoyer les listes des prix.

Les listes otlieielles des prix serontenvyéeu sur demande
à toits les agents locaux, après chaque tirage, on n'import.e
quelle quantité, liai' express, Franches- de port.
N'OUBLIEZ PAS que la charte actuelle de la Loterie do l'Etat
de la Louîsiane, qui formne partie de la const'tution del'Etat,
de lat Louisitane et qui a été déclarée par la Cour Suprême
des Etats-Unis un contrat avec l'Etat de la Louisiane
et «ne partie de la constitution de cet Etat, n'expire que
le prem.ýier Janvier 1895.

Nous toietos le puîblic en gardle contre les contrefaçon
etlcs nonîbreuix billits <le cert-aines lotteries qui inondent
aîujourcl Iîîi le mtarché, sas> gacrantie valable. Insistez quo
les agents vous vendent des billets de la Lotterie de l'Etat
de la Louisiane, si vous voiuleg proltcr 4ç> ivantages im-
muerises qu'elle ,olfreau public.


